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La 


non ? 
— de 
question. 


me 


politique ! 
— Au diable la politique ! 
— Ah! vous avez raison. 
— Enfin ! 


— Au diable Ia politique. Je ne voterai pas. c 
— Comment ? Voter est le plus impérieux des devoirs ! 
— Alors, il me faut d’abord savoir queHe politique 


j'encourage. 
— C'est pourtant clair. 


— Vous disiez cependant tout à l’heure que la Consti- 


tution.. 


— Laissez la Constitution, En disant oui à de Gaulle, 


vous dites non aux communistes. 


— C'est intéressant. Et c’est tout ? 


— C'est l'essentiel. 


— Quand je souffre d’une rage de dents, je m'inté- 
resse médiocrement aux remèdes miraculeux contre le 


mal de mer. 
— Je ne comprends pas. 


— Je veux dire que la France n’a pas « mal au com- 
munisme » en ce moment, mais à l'Algérie. Et que quand 
bien même vous élimineriez tous les communistes, aucun 


de nos problèmes n’avancerait d’un pas vers une solu- — Ji se passera bien de votre approbation, 

tion. En terminerions-nous avec la guerre ? Exporte- — Sans doute, 

rions-nous davantage ? Construirions-nous ? Formerions- — Et il aura la mienne avec celle de. 

nous plus de maîtres ? Disposerions-nous de devises ? — …99,5 % des Français ?… N'anticipez pas. Ce sera 


Cesserions-nous de vivre à la remorque des subsides 


américains ? 


— Reconnaissez que dans le passé l’opposition commu- 


niste au Parlement... 





Malgré les instructions for- 
melles du général de Gaulle 
concernant la presse métropoli- 
taine, tous les exemplaires de 
« L'Express » envoyés en Al- 


gérie ont été saisis de nouveau 


la semaine dernière, comme 
chaque semaine, sur ordre des 
autorités d'Alger. 

« L'EXPRESS » 





J'ai véeu le 13 mai 





Fonctionnaire métropolitain de l’ensei- 
g#gnement technique, muté en Algérie l'an 
dernier, j'ai vu la préparation du coup 
des factieux, J'ai vécu le 13 mai, ses pré- 
misses et ses conséquences, à mon corps 
défendant et cela dans une ville de 30.000 
habitants où les combats dans le secteur 
étaient journaliers. Nous sommes quel- 
ques-uns à avoir été mélés de très près 
à tout ce fatras et nous serions désireux 
d'expliquer et d'informer pour que cesse 
l'exploitation honteuse de l'opinion pu- 


PE RÉSULTATS 


Quatre questions 


sur la littérature 


Le jeu sur la littérature n’a 
obtenu qu’une réponse parfaite- 
ment exacte. Cing autres lecteurs 
nous ont semblé mériter une ré- 
compense, bien que leurs réponses 
soient assez approximatives, 

Voici les réponses exactes ! 

L A. Alfred de Musset. 

B. Baudelaire, 


E. Rabindranath Tagore, 

2. Goethe (la citation), 

3. Ruben Dario (1867 - 1916), 
poète nicaraguayen. 

4. Charles Dickens 
ami commun »). 

Et voici les gagnants : M. X14- 
VIER MABILLE (Watermael), sans 
faute, que nous félicitons vive- 
ment , Mmes PAULINE ToussaINT 
(Oise), ANNIE GirARD (Landes) ; 
MM. CHRISTIAN LiGER (Nîmes), 
Pyilippe BASTIN (Paris), OLIVIER 
CAEN (Paris) qui recevront tous 
le livre de la Pléiade ou le mi- 
crosillon de leur choix dès qu'ils 


auront fait connaître leur préfé- 
es “28 


PAGE 2 
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Le © 20 À rons. Oui ou 
pose 


— Ne faites pas la mauvaise 
tête, Pourquoi diriez-vous non ? 

— Parce que je ne crois pas 
que j'approuve la nouvelle Constitution. 

— Vous prétendriez-vous en mesure d'en juger ? 

— Je prétends seulement qu'on me demande mon avis, 
I1 me faut done bien essayer de comprendre. 

— Ce que de Gaulle propose ne peut pas être mau- 
vais pour le pays, voilà ce que vous avez à comprendre, 

— C'est là une attitude religieuse, pas une attitude 


— à laquelle s’ajoutait l'opposition gaulliste.., 


ETS OR MIO 


éobss: général de 


— Rien. 
— Alors ! 


Gaulle ? 





blique métropolitaine trompée sur la fra- 
ternisation et autres balivernes. En Algé- 
rie, c’est le fascisme. La République y est 
morte. Elle n’y renaîtra pas, ne vous fai: 
tes aucune illusion. La solution ne vien- 
dra que de France, c’est cela qu'il faut 
faire comprendre. 
J.A., 


Paris. 
Je dirai « non » 


Après avoir désiré pourtant son retour 
au pouvoir, je dirai « non» à de Gaulle 
(et je me suis pas communiste) aussi 
longtemps qu'il ne se sera pas désolida- 
risé d'avec les factieux — aussi long- 
temps qu'il tolérera la dictature des mi- 
litaires — aussi longtemps qu’il se mon- 
trera -incapable d'empêcher la saisie des 
seuls journaux de gauche car dans ces 
conditions il ne pourra faire face pendant 
longtemps aux dangers du fascisme. 

Mme Maurice DUCHÊXE, 
Vosges. 


Je répondrai « oui » 


Il est injuste de reprocher au général 
la présence à ses côtés de Mollet -ou 
Pflimlin : ces hommes disposaient des 
voix de l’Assemblée qui ont investi de 
Gaulle. Sans eux, rien n’était possible 
hors le coup d'Etat. Leur présence mar- 
que la continuité de la légitimité répu- 
blicaine, leur disparition ne dépend pas 
du général de Gaulle mais de leurs élec- 
teurs et de leurs militants (...). 

11 reste la Constitution qui est pleine 
de défauts. Elle corrige cependant le mal 
qui a failli nous perdre : lhypertrophie 
‘délirante du Parlement. Pensez-vous réel- 
lement que ce rêve, cet idéal de républi- 
que pure et dure et humaine en même 
temps, nous en approcherons d’un pas en 
rejetant cette Constitution ? (.….) 

« Oui au référendum ou la guerre ci- 
vile ». 

Pour ma part, je le déplore, mais je le 
reconnais, Et je répondrai oui. 

Rocern PÉRÈS, 
Seine-Maritime. 


Tous ces mots galvaudés.…. 





L’avènement du fascisme en France est 


très probablement ce qui sera le plus 
profitable (..…). 

Alors seulement les dits démocrates 
trouveront-ils un peu de temps pour 


penser. Peut-être, à ce moment, ceux qui 
luttent pour le socialisme auront-ils le 
temps de préciser ce qu'ils entendent par 
socialisme, ceux qui luttent contre lop- 
pression parviendront-ils à voir claire- 
ment où réside l'oppression. De même 
ceux qui luttent pour la justice, la vérité, 
etc. 

Alors peut-être tous ces mots (j'allais 
oublier le mot magique : révolution), 
tous ces mots galvaudés, usés, ternis, vi- 
dés de tout sens reprendront-ils suffisam- 
ment de force et de vie pour devenir des 
idées capables d'orienter l’action et de la 
rendre valable, 

B. RiALAN, 
Paris. 


Courrier 


— Aa paralysé toute politique française. 
— Depuis trois mois, il n’y a plus de Parlement. Le 
Gaulle 
changé ? Le régime des postes en Algérie. N'avait-il 
done que cé vaste dessein en $s’emparant du pouvoir ? 

— Que savez-vous de ses desseins ? 


— Alors, puisque la Constitution n’est qu’un prétexte 
dont le ‘contenu dépasse le jugement du commun, puisque 
les desseins du général ne doivent pas être livrés au 
commun, quel élément de décision me reste-t-il pour lui 
dire oui ou non ? Ses actes. 

— Ne sont-ils pas de nature à inspirer confiance ? 

— Non. Je regrette de le dire : non. Je vois que le 
général Faure a reçu un commandement en Algérie. Et 
pas le général de Bollardière. Je vois que le colonel Bi- 
geard est indésirable et que le lieutenant Rahmani est 
. toujours en prison. 

— L'armée. c’est un sujet si délicat. 

— Soit. Je vois qu'on ressuscite une Commission de 
Sauvegarde, mais ‘que les bourreaux de Maurice Audin, 
dont les noms sont connus de tous, ne sont pas inculpés. 

— Les tortures. Pourquoi en parler ?.. 

— Soit. Je vois que sur un froncement de sourcils de 
M. Soustelle et de ses amis, le général file doux et ra- 
mène à 5 francs l'augmentation du prix du litre d'essence 
en Algérie, alors qu’une majoration de 30 franes avait 
été décidée en conseil de cabinet. Me direz-vous aussi : 
l'argent, n’en parlons pas ? 

— Nous sortons du sujet. 

— Je crains, au contraire, que nous n’y soyons. Je vois 
qu’il accepte de n'être plus, devant les véritables maîtres 
du pouvoir, qu’un prestigieux bouclier. 

— Qui êtes-vous pour juger des actes du général de 


— Un électeur. 


pour le prochain référendum. 
Lin) ‘ 
fross oue Giroud: 
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est tout-puissant., Qu'y a-t-il de 













































Si les « non » l'emportent 


Si les « non» l’emportent au prochain 
référendum, que se passera-t-il ? 

17 temps : de Gaulle donne sa démis- 
sion et rentre dans son village. 

2° temps : très probablement dans les 
48 heures, Soustelle, appuyé par les paras 
et les fascistes, s’installe à l'Hôtel Mati- 
gnon, de Sérigny place Beauvau, Tixier- 
Vignancour place Vendôme et le général 
Massu rue Saint-Dominique.….. sans lé per- 
mission de M. René Coty et l'investiture 
de Guy Mollet ! , 

Si, par extraordinaire, fl n'en est pas 
ainsi, M. René Coty « reprendra ses eon- 
sultations », nous verrons défiler sur Je 
perron de l'Elysée les 20 ou 30 marion- 
nettes habituelles qui feront devant le 
micro les sempiternelles déclarations sur 
le désir du président de faire vite, l’ur- 
gence de résoudre la crise, la nécessité de 
constituer un gouvernement de « ]Jla:ge 
union » ou de « salut public »,-etc. 

A. VEILLER, 
Lot. 


Vers 5 heures du matin 


Presque toutes les nuits, dans l’arron- 
dissement où j'habité — le 5° — des col- 
leurs d'affiches font un travail considéra- 
ble. Ils font à la maïn des affiches à l’en- 
cre de Chine avéc slogans, citations, cari- 
catures pour inviter les gens à voter 
« non » au référendum, Quelques affiches 
sont signées : Comité de défense de la 
République de tel ou tel quartier. 

Mais voilà, vers 5 heures du matin — 
heure à laquelle mes obligations profes- 
sionnelles mé font partir à mon travail — 
de véritables commandos d’agents avec 
voitures et matériel spécial (grattoirs, 
couteaux, éponges, essence, rasoirs, etc.), 
découpent, arrachent, décollent toutes ces 
pauvres affiches. Ils ont l'air furieux 
quand on les regarde faire. Peut-être 
n’ont-ils pas très bonne conscience ? Ils 
circulent dans toutes les rues et font dis- 
paraître rageusement tous les «non ». 11s 
doivent avoir des ordres draconiens. Et 
chaque nüit de nouvelles affiches surgis- 


sent — malgré les risques et les difficul- 
tés — car, en plus, les colleurs sont tra- 
qués par des voitures pie munies de 


phares puissants. 

Voilà pourquoi les Parisiens n'ont au- 
cune chance de voir sur les murs de Pa- 
ris des affiches contre le référendum. 





JB. 
Paris. 
La question est cruelle 
Pourriez-vous accueillir ces quelques 


lignes qui expriment l'angoisse de bien 
des mères, leur trouble de conscience 
aussi ? À moins d’un mois dy référendum, 
et depuis trois ans, nous nous demandons 
sans cesse si la guerre d'Algérie va con- 
tinuer. Devons-nous voter pour une nou- 
velle Constitution et pour un gouverne- 
ment qui aura décidé de continuer la 
guerre et de laisser partir nos fils ? La 
question est ceruelle car le général de 
Gaulle a tout nôtre respect. Peut-il ne 
pas comprendre, ne pas admettre cette 










angoisse des mères qui hésitent à pro, 
noncer un ôui qui peut-être condamner 
leur fils, si les jeunes gens doivent con. 
tinuer à partir au combat, Ce oui psy 
le référendum qu’aura alors prononcé 
chaque mère sera pour elle un r« mords 
abominable si son fils disparait. est 
sacrifié à une guerre que la majorité des 
Français et, en tout cas, la majorité des 
mères n'approuvent pas. 

RS. 

Paris, 

Ils reviennent quand même 


times 

Dans les camps de prisonniers nous dj. 
sions : au retour, nous trouverons les gé 
néraux déserteurs punis, les Reynaud, 
Daladier et autres, pendus; cela nous con. 
solera un peu des souffrances endurées, 
Pensez-vous ! Ils persistent, ayant gross 
leurs rangs, à imposer leur innombrable 
présence. Ils reçoivent des tomates, ils re. 
viennent quand même, Ils portent ton 
sur leur faciès les marques de leur in. 


commensurable incapacité à faire le bien 
dû à la France Lorsque de temps en 
temps une voix comme celle de J.-J. S.4, 
s'élève, alors nous señtons comme une 
sorte de baume sur nos désillusions amé, 


res, sur nos souffrances et le désespoir 
qui parfois nous saisissent, 
Humserr Rocrn, 
Grand-Couronne, 


L'Algérie de l'Occident 


À propos de l'Egypte, sous le titré 
« L'Algérie de l'Occident », Jean Danjid 
écrit fort justement : « Le redressement 
intérieur, les réformes sociales, l'éléva 
tion du niveau de vie sont les vrais e 
peut-être les seuls problèmes séricux..# 
et plus loin « L'essentiel est de suppri 
mer les causes ou les prétextes que les 


nouveaux gouvernements arabes ont dé 
ne s'intéresser qu'à la politique ext& 
rieure ». 

Je voudrais rapprocher ces propos de 


la dépêche que je rédigeai du Caire Je 


30 mars 1956, et que A. du Chayla vou. 
lut bien signer. Marquant Ja nécessité 
de faciliter la construction du haut-bar. 


rage, nous indiquions : 

« 11 paraît souhaitable de prendre tou. 
tes dispositions susceptibles de dévier les 
activités du gouvernement du Caire vers 


ses problèmes internes. que les puis 
sances occidentales veulent bien sc dégæ 
ger de certaines polémiques sans issue 4 
transposer la discussion sur le plan des 
grands travaux et des réalisations s0 
ciales.. En faisant sortir des cartons 
verts l'affaire du haut-barrage pour en 
permettre la réalisation concrète ct sans 
doute spectaculaire, nous aurons contri 


bué à créer une chance de paix supplé 
mentaire (30 mars) ».* 

Et, maïntenant, que proposer de cons 
tructif ? Alors qu'il # a six mois, 
deux, nous pouvions aller à une confé 
rence au sommet dans des conditions ho« 
norables et susceptibles d'aboutir. je me 
demande s’il n’est pas trop tard ? 


Jadis un accord avee Moscou (possible 
sur le Proche-Orient) pouvait neutraliser 
le chantage arabe. Mais aujourd’hui ? Lé 
plus payant serait un black-out total d& 


Ja presse et de la radio sur les affaire 
de cette région. Cela ne signifierait paf 
pour autant que nous méeonnaissions le 
forces réelles existant et se développant 
là-bas. Maïs si on ne leur donnait pat 
tant de publicité, les sorciers qui les ex 
ploitent auraïñent la partie moins facil, 
BenxsnD DESTREMAU, 
conseiller d'ambassade, 
ex-premier secrétaire au Caire, 


——— 


LES PETITES ANNONCES DE 


L EXPRESS 
29, rue de Marignan - PARIS (8°) 


Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 

ligne compte un maximum de 42 lettres 
signes ou espaces 

Chaque ligne en caractères gras comple 

pour deux lignes (maximum 20 lettres, 
signes ou espaces) 

Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 


OFFRES D'EMPLOIS 
CHERCHE POUR JEUNE FILLE 


SEPTEMBRE 
aide-ménage, famille 3 enfants, campagne prit 
de Paris. Écrire N° 2.027 L'Express - 29, rue dt 

Marignan, Paris-& 


ur important 
Rondes à PAR 
de meubles modernes : 

1° JEUNE CHEF DE SERVICE dynamique # 
ayant esprit d'organisation 

2° JEUNES FEMMES désirant acquérir la fe 

mation vendeuses meubles modernes (fixe 6! 
commissions dès le début) 

Ecrire avec références, €. Y. et photo à MEUBLES 

EFA, 92, route de Turin, à NICE 


TERRAINS (Offre) 
MONTMORENCY ‘ 


boisés 


Vue imprenable sur Paris. Orient. Sud pour Cr 
prôpriété, Ecrire n° 184 GO, 112, bd Vobtaire- 


es 
Tirage des !.P.R. ‘ 


RECHERCHONS 
























PTS Raymond pus 
—— 10, r. du Faub. 
ie. s Montmartre. 
PARIS 


j .ELYSEES 
Composition de FYPO-E PARIS 


9l, avenue des costs . 
S.A. « L'EXP! ” 
Le resp. dé la publication: J.-J. Servan-Schrebf 


L'EXPRESS. — 21 AOUT 195 


































































































































Al 





No 
| 


nd 





























































































































ons 
)ur 
ncé 
rds 


des 
des 


di. 
gé. 
üd, 


ON 


ssi 
ble 


ns 
in. 
en 


4, 
Ine 
Nés 
oir 


ben TRE 2 À 








LA -NATION 





sart à zéro 


E général de Gaulle entame une 
colossale tournée électorale qui 
maintenant, pendant six semaines, 
mener de Tananarive à Strasbourg 
passant par Paris le 4 septembre. 
ja choisi, après quelques hésita- 
ns, de se lancer ainsi personnelle- 
nt « dans la bagarre > malgré l’in- 
mvénient manifeste de transformer 
aventure plébiscitaire une consul- 
jion qui porte en principe sur les 
situtions, et malgré son goût natu- 
| pour l'attitude d’arbitre qu’il 
bandonne en devenant un super- 
andidat, c’est qu’il a pris une cons- 
jence plus précise — ses visiteurs 
savent — de la fragilité de son en- 
reprise. 


Ne pas être Pétain 





Non pas qu'il craigne soudain que 
£onstitution n'obtienne au réfé- 
ndum du 28 septembre la majorité : 
la n'est guère mis en doute. Non. 
qu'il découvre et ce qu’il redoute, 
est le risque d’illégitimité qu’encourt 
régime qu’il propose d'établir. 
Les « gaullistes » professionnels — 
ux qui ont misé sur le général pour 
rriver au pouvoir et s’y installer — 
éprisent assez, et tiennent au fond 
our vaincues, les forces sociales di- 
erses et, il est vrai, très mal organi- 
, qu'ils appellent « la gauche » ou, 
ire, « les intellectuels >. Mais le Gé- 
éral lui-même, non. Il sait par ex- 
rience où se forge la volonté d’un 
s, comment s’élaborent les thèmes 
ilisateurs qui, fondés sur les sen- 
nis profonds du peuple, peuvent 
enir l'élan national auquel ne ré- 
tent ni les textes ni les chaînes. 
ème si la majorité formelle est ac- 
lise au référendum, une adhésion 
rop partielle du pays au régime nou- 
eau révélerait que «ce bloc démo- 
ratique >, aujourd’hui encore mor- 
klé, pourrait se souder dans une op- 
position consciente à la proposition 
Rulliste : le régime alors ne serait 
as vraiment adopté par la nation, 
e pourrait pas être établi durable- 
nent, il ne survivrait pas à la pé- 
iode immédiaté où il s'appuie sur 
he force armée prépondérante. Le 
néral de Gaulle, en somme, ne veut 
s être le maréchal Pétain. 
Et c'est pourquoi il se jette main- 
enant dans une vaste campagne, à la 
echerche des ralliements. 


Le croyons-nous ? 


La méthode électorale du Général 
de même nature pour l'Afrique 
dire aujourd’hui, et pour la métro- 
pole demain, Elle consiste à présenter 
® choix simple et direct: « C’est 
Hi ou le chaos ». N'en doutons pas, 
le croit sincèrement. 
Le Général est persuadé qu’il est le 
là pouvoir éviter au pays de tom- 
dans le fascisme : il souhaite 
erdument en convaincre les répu- 
lcains, les intellectuels, les démo- 
ralés — tous ceux qui détiennent 
Avenir, même si l'état-major d'Alger 
mine le présent. 
I sait bien que les Français ne vont 
“5, au fond, se décider sur tel ou 
“ article de la Constitution qu'il 
Eee. mais sur le crédit que cha- 
Le nous accorde ou non, intime- 
it k profondément, à ce qu’il nous 
Lu, # Si cé n’est pas moi, c’est le 
re ( militaire ». Le croyons-nous : 
oil non ? Voilà le vrai référendum. 
Der quoi il faut jour après jour 
roger, inlassablement réfléchir 
ll pour soi, discuter avec des 
£ues, des camarades, des amis. 
E nt toute l'affaire et l’on ne doit 
he tromper : il faut essayer d’ar- 
i de Le opinion fondée, ferme. 
À pe ille est la chance d'éviter que 
Yenluriers de la X° région mili- 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 








(A. P.) 


LE GÉNÉRAL EN CAMPAGNE 


De Tananarive à Strasbourg. 


taire et de «L'Echo d'Alger» ne 
s'emparent du pouvoir en France, il 
faut voter de Gaulle, quelle que soit 
la Constitution. Si l’on croit le con- 
traire, si l’on juge, par l’expérienc. 
des trois derniers mois, que c’est seu- 
lement grâce au Général que les équi- 
pes d’Alger peuvent, contre le sen- 
timent populaire en métropole, s’ins- 
taller progressivement au pouvoir, 
alors il faut lutter contre. 


Treize ans s'effacent 





La question ainsi posée, à l’occa- 
sion du référendum du mois prochain, 
dépasse. bien entendu de beaucoup 
l'affaire constitutionnelle. Et le oui 
majoritaire au référendum ne la ré- 
soudra pas, il n’épuisera pas le débat 
capital qui s'annonce entre les Fran- 
çais. 

Car c’est un événement historique 


très singulier, qui nous arrive : nous, 


sommes rajeunis de treize années, et 
l’histoire est à recommencer. Ce qui 
fut tenu pour acquis à la Libération 
ne l’était pas. Les vérités admises sur 
lesquelles, au sortir de la guerre, fut 
restaurée la République parlemen- 
taire, étaient des mensonges ou des 
illusions. Voici, après l’effacement de 
cette toute petite tranche de vie (1945- 
1958) que, cette fois les yeux ouverts, 
nous devons repartir à zéro, recher- 
cher pour nous-mèmes, redéfinir pour 
la confronter aux autres, la manière 
dont nous concevons notre rapport 
avec la société et l’organisation de 
notre vie en commun. Les événements 
ont finalement rasé l'édifice ancien 
et familier de notre vie politique qui 
avait été replacé là, au milieu de 
nous, après l’intermède de la guerre, 
comme si rien ne s’était passé. L’effort 
radical de rémise ‘en question des 
notions anciennes et des formes de 
l'avenir, cet effort dont les hommes 
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de la Libération, emportés par l'élan 
factice d’une victoire apparente, se 
sont dispensés, la fin des illusions 
l’impose maintenant à la Nouvelle 


Vague. 
La guerre civile 


Tout est à reprendre par le commen- 
cement : il va falloir se prononcer 
sur de Gaulle, sur le rôle de l’armée, 
sur la forme parlementaire, sur les 
communistes, sur la gestion économi- 
que, sur le sort de l’empire — 13 ans 
après. L'expérience de 1945 est épuisée. 
La restauration inconsidérée de la 
III: République — sous le nom de IV* 
— est allée au bout de sa course, et 11 
nous faut réinventer la société fran- 
çaise. Nous n’y sommes pas conviés par 
un débat académique’ ou une confron- 
tation sereine, mais — comme tou- 
jours — contraints par un combat. Un 
combat qui est imposé à la Nation par 
des prétendants au pouvoir qui s’ap- 
puient sur la force. Et il est sain qu’il 
en soit ainsi : c’est la vie même que 
de se définir et de choisir dans le corn- 
bat. Ce qui a commencé le 13 mai r’est 
bien une guerre civile. Elle n’a pas la 
forme ultime de ce qu’il est convenu 
d’appeler ainsi : il n’y a ni barricades, 
ni éclats militaires, pour le moment. 
Maïs le conflit qui commence n’en est 
pas moins une remise en 2ause totale 
des formes de la vie nationale sous la 
pression d’une entreprise de force ap- 
puyée sur une fraction de l’opinion, 
et à laquelle ont résolu de résister 
d’autres citoyens : c’est une guerre 
civile. 


Oui ou non : pourquoi ? 


Ce qui finalement en sortira est, au- 
jourd’hui encore, inconcevable. La 
France sera radicalement différente de 
la République que nous avons connue, 
comme du gaullisme d’aujourd’hui. 
Elle sera une société forgée par-la iutte 
qui s'engage, par les transformations 
qui vont s’opérer dans toutes les doc- 
trines et tous les corps politiques. 
Ainsi le référendum ne sera pas la fin 
de la crise ouverte en mai, il est le 
point de départ de la lutte véritable. 
La vraie ligne de démarcation entre 
Français n’est pas celle qui s’est éta- 
blie, à tâtons, au moment de l’avèné- 
ment du général de Gaulle. L'option, 
à ce moment-là, était obscurcie par 
beaucoup trop de facteurs inconnus et 
d'émotions immédiates. Un reclasse- 
ment s’est amorcé depuis, et se pour- 
suit maintenant. C’est le 28 septembre 
que les camps seront mieux choisis, en 
connaissance de cause. C’est d'ici là 
qu’il faut avoir fondé son opinion. 


Nos lecteurs connaissent la nôtre. 
Mais il ne suffit pas de procéder, dans 
une pareille matière et une telle occa- 
sion, par la seule affirmation de ses 
convictions. Le devoir de ceux qui dé- 
tiennent encore une tribune publique 
libre est de permettre à chacun de 
s'informer aussi complètement que 
possible, de confronter les opinions, et 
de juger par soi-même, Nous allons 
donc procéder, à partir de la semaine 

rochaine, dans « L'Express », à un 
arge pré-référendum dans tout le 
pays. Nous allons demander au plus 
grand nombre possible de lecteurs — 
de ce journal et de plusieurs autres — 
d'exprimer pourquoi ils s'apprêtent, 
comme électeurs, à voter oui ou non 
le 28 septembre. Et nous publierons 
ensuite chaque semaine les réponses 
les plus intéressantes de part et 
d’autre. 


Le gouvernement transforme ces 
Jours-ci les instruments dont il dis- 
pose en organes de propagande unila- 
térale. Mais on ne «bourre pas le 
crâne » à la Nouvelle Vague. Nous sou- 
haitons que soient exposées ici, claire- 
ment, vigoureusement, les opinions di- 
verses, convaincus que de cette con- 
frontation sortira, pour chacun de nos 
lecteurs, la conviction la moins réduc- 
tible — celle que l’on se forge soi- 
même. Et aucune autre ne conviendra 
dans la période qui s'annonce pour 
notre pays. F 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


DISCUSSION AU C.N.P-F. 
SUR LE REFERENDUM 


© M. Georges Vil- 
liers, président du Con- 
seil national du Patro- 
nat français, s'est en- 
gagé, au nom du C.N. 
P.F., à contribuer à la 
campagne du référen- 
dum pour une somme 
de plusieurs centaines 
de millions de francs. 
Cet engagement ayant 
été pris avant que les 
autres membres du 
C.N.P.F. aient été 
avertis, une vive oppo- 
sition s'est manifestée 
au sein du Conseil. 


Cette opposition ; 


porte sur deux points 
précis : 

1) Plusieurs mem- 
bres du C. N. P.F. ont 
fait valoir que la som- 
me globale des contri- 
butions allouées pour 
des campagnes électo- 
rales n'avait jamais 
jusqu'à présent dé- 
passé 50 millions de 
francs. Encore, ont-ils 
ajouté, cette somme 
était-elle répartie en- 
tre différentes forma- 
Hons politiques. 

2) D'autres mem- 
bres du C.N.PF. ont protesté contre un engage- 
ment unilatéral du patronat à l'égard d'une entre- 
prise politique de type plébiscitaire. 

Ils estiment que c'est s'engager dans une voie 
dangereuse et sortir du rôle dans lequel le C.N.PF. 
s'est toujours cantonné : celui d'aider les formations 
politiques uniquement dans la mesure où celles-ci 
favorisent la politique économique du patronat 
français. 


(Intercontinental.) 
M. GEORGES VILLIERS 
Une initiative 
jugée prématurée 





RADIO-T.V. : FIN DU 
MONOPOLE D'ETAT ? 


@ La levée du monopole d'Etat — établi à la 
Libération — sur la radio et la télévision est actuel- 
lement étudiée par le ministre de l'Information. Le 
monopole ayant été donné à l'Etat par un simple 
décret-loi, une ordonnance suffirait pour en modi- 
fier les dispositions. 

Des négociations sont actuellement en cours, no- 
tamment entre M. Soustelle et le directeur général 
‘d'une très importante agence de publicité. Objet : 
la création d'une chaîne de télévision privée qui 
serait exploitée par un groupe financier sur une base 

















commerciale. 
Le projet, assez avancé, est étudié actuellement 
sur le plan technique par des collaborateurs de l'en- 
treprise de publicité intéressée. M. Corniglion-Moli- 
nier et M. Jean Grunbaum (ancien directeur du 
Poste Parisien) participeraient à sa réalisation. 


On envisage également de libérer une des chaînes 


M. ChARLESs MORAzZÉ 


de la radio française, pour qu'elle opère dans les 
même conditions commerciales. 


Dans toutes les formules prévues, le monopole 
d'Etat reste entier sur les informations des journaux 
parlés et télévisés. 

Pour atténuer, ou prévenir les réactions très vio- 
lentes qu'il prévoit, lorsque le projet sera rendu 
public, M. Soustelle négocie parallèlement avec plu- 
sieurs directeurs de journaux de province, pour les 
associer à l'entreprise. 


Ceux-ci, qui ont constamment mené la bataille 
contre les postes périphériques, sont par principe 
hostiles à tout ce qui risque de les priver d'une 
partie de leurs recettes publicitaires. 


LE CHANCELIER ADENAUER 
A COLOMBEY 


© Depuis la formation du gouvernement de 
Gaulle, des négociations se sont déroulées par la 
voie diplomatique entre la France et l'Allemagne 
pour organiser une rencontre entre le président du 


Conseil et le chancelier Adenauer. 


Ces négociations viennent d'aboutir. Après que 
le général de Gaulle eut fait valoir que la situation 
intérieure lui interdisait actuellement tout déplace- 
ment à l'étranger et que le chancelier Adenauer 
eut manifesté, pour sa part, peu d'enthousiasme de- 
vant l'éventualité d'un voyage à Paris, uné formule 
d'accord est intervenue : les deux hommes d'Etat se 
rencontreront à mi-chemin. Lieu choisi : Colombey- 
les-deux-Eglises. 


M. THIERRY MAULNIER 
VU D’ALGER 


© L'organe officiel du Comité de Salut Public 
d'Algérie, qui s'appelle « Salut Public de l'Algérie 
Française », publie dans son dernier numéro une 
lettre ouverte à M. Thierry Maulnier. Accusé de 


. faire preuve, dans un récent article de la revue 


« Occident » {1}, de tiédeur dans son exposé de la 
politique d'intégration, M. Thierry Maulnier a droit 
à l'apostrophe suivante : 

« Je ne puis que prendre acte de l'identité de 
vos vues et de celles du parti éommuniste que vous 
faites semblant de combattre en particulier dans la 
feuille de M. Brisson ». 

La « feuille de M. Brisson », c'est « Le Figaro ». 


(1) Cf. « L'Express >» du 17-7-58. 


M. MORAZE, VICTIME 
DU TOUR DE FRANCE 


__@ Membre du cabinet du général de Gaulle, 
vulgarisateur à la radio de la politique du gouver- 
nement, M. Charles Morazé subit chaque semaine 


les attaques d'un journal ultra, « Carrefour ». 


Ce ne sont pas des divergences politiques qui 
opposent l'hebdomadaire au porte-parole gouverne- 
mental, ‘mais des susceptibilités commerciales. 
M. Morazé s'est permis, il y a quelques semaines, 
de critiquer les citoyens qui se passionnent pour le 
Tour de France. Or M. Amaury, directeur de « Car: 
refour », l'est aussi du « Parisien Libéré », qui est 
l'un des organisateurs de la grande épreuve sportive 
annuelle. 


(Charpentier.) 


Un exemple jugé mañvüuis 


F.O. ET LE 
GENERAL VANUXEN 


@ Le Syndicat Force Ouvrière d'Alger, réuni 
2 août 1958, a adopté une motion dans laquells 
déclare constater que « bien que les libertés 
dicales aient été garanties par le gouvernement à 
la République, il n'existe, en fait, en Algérie: 
peu de possibilités pour exercer efficacement 4 
activités syndicales 5. La motion réaffirme « l'ax 
chement indéfectible du mouvement Force O 
aux institutions républicaines garantissant les [4 
tés démocratiques et les Droits de l'Homme », 


L'adoption de cette motion est à rapprocher 
la note par laquelle, le 4 août, le général Vany 
commandant le secteur de Bône, demandafi 
l'Union départementale des Syndicats Force 0 
vrière de ne pas empiéter sur les attribution 
Comité de Salut Public local en « prétendant à 
fendre les intérêts des travailleurs musulman 
Cette note est accompagnée d'un ordre d'en 


sion des locaux que l'Union départementale oc 
pait à la Bourse du Travail de Bône. 


(Keystone, | 
LE GÉNÉRAL VANUXEN 
Un syndicat jugé trop actif 


M. BERTHOIN DEMANDE 
120 MILLIONS 


© Tous les départements ministériels ont ref 
des instructions pour rechercher, dans les domain 
qu'ils contrôlent, le moyen de contribuer à la 
pagne pour le « oui » au référendum. M. Berthoï 
ministre de l'Education nationale, a demandé pot 
sa part l'ouverture d'un crédit de l'ordre de 11 
millions de francs. || à l'intention de répartir celt 


somme entre les industries productrices de lv 


scolaires. 


La diminution du prix du livre de classe serai 
annoncée, en septembre, avant le référendum. 


COMMENT ON COLLECTE 
DANS LA CASBAH 


© Depuis le 27 juillet, des groupes de 5 ou À 
jeunes musulmans « ralliés » circulent dans la ba 
Casbah se présentant chez les commerçants et 
les habitants du quartier pour « solliciter » le v 
sement d'une contribution au Comité de Salut 
blic de!la Casbah. Ils imposent également un abot 
nement de 1.000 francs au journal « Salut Public € 
l'Algérie Française ». Plusieurs réfractaires ont 
conduits immédiatement 23, rue Emilé-Maupas, Ê 
la patrouille qui accompagne les jeunes volontaitt 
La plupart de ces réfractaires, emmenés enfré 
27 juillet. et le 5 août, ne sont pas encore rel”s 
à leur domicile et-n'ont pas donné de nouvelle 
leurs farnilles. ie 
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M. DE SERIGNY 
PARLE D’UN NOUVEAU 13 MAI 
Erin mettmmenlammetntsrane 


e M. Alain de Sérigny, directeur de « L'Echo 
er », et membre du Comité de Salut Public 
4 l'Algérie, a écrit vendredi une lettre person- 
wele au général de Gaulle pour lui: faire part de 
«a déception des milieux politiques algérois » et 
d «la crainte que ceux-ci ne soient conduits à 
uter le projet constitutionnel », devant l'obstina- 
Fn du général de Gaulle à ne pas prononcer le 
mot « intégration » 

Dans sa lettre, M. de Sérigny évoque «la possi- 
d'un nouveau 13 mai » et attire l'attention du 
al de Gaulle sur « l'attitude réservée » du Co- 

mité d'entente des Anciens combattants. 

D'autre part, les membres du Comité de Salut 
public du 13 mai exercent actuellement une pres- 
jon extrémement vive sur le général de Gaulle par 
entremise du ministre de l'Information, M. Sous- 
elle, pour que le président du Conseil fasse expres- 
gément allusion à l'intégration dans le discours qu'il 

ncera le 4 septembre, place de la République. 
{ss contenteraient d'une « allusion » qui compen- 
grait l'absence de l'expression « intégration» et 
d'un titre « Algérie » dans le projet de Constitu- 


ton. 


LA MORT DU 
LIEUTENANT DUBOS 


& La mort du lieutenant Dubos, exécuté par le 
ELN. en représailles, avait été officiellement an- 
noïcée le 14 juillet à sa famille. Celle-ci a doulou- 
reüfement ressenti l'exploitation politique faite de 
l'affaire le jour même où les assassins du colonel 
Rodier [lire, en page 8 : « Procès ») bénéficiaient 

une nouvelle mesure de clémence devant le tri- 

tal militaire. 

La lettre dans laquelle le « colonel » Amirouche 
amonçait à sa famille la mort du lieutenant Dubos, 
faisait suite à une lettre datée du 11 avril dans 
laquelle Amirouche, alors « commandant », alertait 
l famille de Dubos des dangers que faisaient cou- 
rir à leur fils les exécutions capitales de rebelles 
par les autorités françaises. 

Le « colonel » Amirouche est parfaitement connu 





autorités militaires françaises. C'est lui qui est 


directement à l'origine de l'affaire Bellounis. En 


effet, il avait été chargé par le F.L.N. de liquider 
bandes M.N.A. qui opéraient dans la région des 
mentchas. Pour parvenir à ses fins, il avait cons- 
filué un faux maquis M.N.A. qui réussissait à tou- 
cher des armes, de l'argent et des munitions du 
suvernement général de l'Algérie. Contre des ca- 
davres M.N.A. (baptisés F.L.N.) qu'il rapportait, on 
hi renouvelait son matériel et sa trésorerie, jusqu'au 
oment où les survivants du M.N.A. se sont regrou- 
pés autour de Bellounis. 
Amirouche mit alors en route deux colonnes qui 
devaient encercler Bellounis. C'est à ce moment-là 
Bellounis a conclu son alliance avec les troupes 
ençaises. 


NOUVELLES CONSIGNES 
A LA RADIO 


© Deux nouvelles consignes générales ont été 


es la semaine dernière aux journalistes de la 


Rdiodiffusion Française : F en 

1} Sur l'intervéntién du ministre des Affaires 
frangères, il leur a été demandé le 13 août de ne 
Publier aucune information sur les accords finan- 
Ciers franco-égyptiens qui viennent d'être conclus 

enève. Cette consigne a été levée le 15 août 
pre la restriction suivante : « Ne pas évoquer les 
Mdemnités de guerre versées par la France à 
Egypte D. SOMME OR O0 TAROT 
.2] Le 14 août, les journalistes ont reçu l'instruc- 


1 de ne pas parler de livraisons d'armes anglo- 
Méricaines à la Tunisie. 


D'autre part, un crédit de 25 millions vient d'être 
tt par le directeur général de la Radiodiffusion 
aie M. Chavanon, à M. Terrenoire, directeur 
‘informations parlées et télévisées, pour régler 
indemnités de licenciement à verser aux colla- 
#eurs du journal parlé et du journal télévisé 
front licenciés au lendemain du référendum. 


trentaine de journalistes seront frappés par 
mesure, 
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_LADÉMOK RASSISSÉKAKA ! FOTOBÉ ÏÎROGÉNERO ! 


A MATIGNON : 
PESSIMISME 


© L'ancien président du Conseil, M. Edgar 
Faure, a demandé à être reçu par le général de 
Gaulle. I! souhaitait connaître de la bouche même 
du général quel était le « plan » du gouvernement 
pour résoudre l'affaire algérienne. 


Au cours de cet entretien, le général de Gaulle 


est apparu sans illusions. Il a dit à M. Edgar Faure 
- ses attributions la réforme administrative. Parmi les 


qu'il ne voyait plus quelle solution politique pouvait 
mettre fin à la guerre. || à conslafé, avec un cer- 


tain désenchantement, qu'il avait cru, en venant au 
Em 





pouvoir que «sa destinée était de mettre fin au 





drame d'Algérie et d'Afrique du Nord», mais 
qu'aujourd'hui il était près d'être découragé. 








Les derniers visiteurs du président du Conseil re- 
tirent l'impression que s'il ne veut pas prendre le 


risque de s'opposer actuellement au mouvement 
« activiste » de l'armée d'Algérie, c'est qu'il a cons- 
cience de ne pas être en mesure de mettre en œu- 
vre rapidement une politique différente de la leur, 


«A 


SUPPRESSION DE ne 
———— ae sl 


LA SEINE-ETOISE? 7 


re ab je ms ET 
AM CRÉDPÉ., SRE 


© Ministre d'Etat, M. Guy Mollet a reçu dans 


projets qu'il a fait mettre à l'étude figure la réor- 
ganisation administrative de la région parisienne. 
M. Guy Mollet estime que le département de 
Seine-et-Oise n'a plus de raison d'être et que sa 
structure ‘est anachronique. || propose de le suppri- 
mer, et d'en répartir les tronçons entre les départe- 
ments limitrophes : Seine, Seine-et-Marne, Oise, 
Eure-et-Loir, Eure et Loiret. 





« SURMULTIPLIEZ » VOS VACANCES 


Au siècle du Spoutnik et de l’auto- 
mation, même les vacances doivent 
avoir un certain rendement. C'est-à- 
dire vous apporter le maximum de 
détente et de plaisir. Après une pé- 
riode de repos à la mer ou à la mon- 
tagne, « surmultipliez » vos vacances 
par un voyage à l'étranger. C'est la 
véritable évasion dont vous avez be- 
soin avant de reprendre votre acti- 
vité : sensations nouvelles, change- 
ment de cadre, de climat, de nourri- 
ture même, Le mois de septembre est 
idéal pour les voyages : moins de 
monde, meilleurs services, prix inté- 
ressants. 

La CIT, Organisation Internationale 
de Voyages, peut préparer pour vous 
en quelques jours, ou même en quel- 


ques heures, tous voyages à l'étran- 
ger, payables en francs français dans 
le cadre de l'actuelle réglementation 
des changes : Voyages Individuels à 
Forfait pour tous pays, quel que soit 
le moyen de transport utilisé, même 
votre voiture personnelle, Voyages 
Accompagnés en autocar dans toute 
l'Europe, Voyages-Séjours dans les 
grandes villes d'Italie, Séjours de Va- 
cances en Italie, Yougoslavie, Espa- 
gne, Autriche, Allemagne, Voyages en 
Mer, Atlantique, Méditerranée, Adria- 
tique, Mer Egée, Mer Noire. 
Renseignements et documentations 
gratuits sur demande : CIT, 3, bou- 
levard des Capucines, PARIS et à 
LILLE, LYON, MARSEILLE, NICE, 
CANNSS. 


Communiqué. 













la mémoire celle semaine. 
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par JEAN-PIERRE VIGIER 





L'un des deux secrétaires du « Comité Universitaire y est un des dirigeants communistes de Paris : 
Maitre de Recherches au C.N.RS. Constatant l'intérêt éveillé par l'idée d'une union éventuelle — et difficile — de la gauche, } 


L'Université française bouge. Depuis la crise nationale du mois de mai, les Maîtres de l'Université, y compris les plus 
illustres, ont cherché ensemble comment peser sur lé destin dun pays dans le sens qui leur paraît conforme aux traditions intellee. 
tuelles et démocratiques. Ainstest né, en particulier, le « Comité National Universitaire >» qui comprend le doyen Chatelet, les À 
professeurs Paul Fraisse, Laurent Schwartz, Alfred Kastler, Jean-Jacques Mayoux, Mme Vermeil, etc. + | 

Au sein de ce Comité se trouvent naturellement les. univer silaires communistes que leurs collègues n’ont jamais accepté de À 
mettre « au ghetto >» — ainsi que le montre avec éclat l'histoire de Frédéric Joliot-Curie, dont le gouvernement et la nation honorent À 


M. Jean-Pierre Vigier, À 


M. Vigier, d'accord avec ses collègues, nous a demandé si nous publierions dans « L'Express >» un article sur le dialogue engagé 


JEAN-PIiERRE 
VIGIER 


Le déeadence de la IV° République, 
le coup d'Etat des militaires d'Alger, la gravité 
de la situation actuelle ont des causes mul- 
tiples. Mais ces causes, pour la plupart, ont une 
même origine profonde : la division des hommes 
de gauche, des forces politiques de gauche. Là est 
le fait fondamental. 


Existe-t-il une chance que, devant le péril 
commun, cette division fasse place à un accord, à 
une volonté commune d'action, à une perspective 
commune d'avenir ? Nous savons que ce problème 
n’est pas simple ; mais il doit être abordé. 


Parlons sans équivoque : la question qui se pose 
est celle de la discussion possible ou non, du dialo- 
gue possible ou non, entre les communistes et les 
autres hommes de gauche. 


Tout républicain se rend compte que la bataille 
en ordre dispersé conduit en fait à l'avènement du 
fascisme, et que de terribles épreuves seraient en- 
suite nécessaires pour remonter le courant. Toute 
la gauche à donc aujourd’hui d'énormes responsa- 
bilités. De son aptitude à discuter à fond les pro- 
blèmes qui la divisent, et à aboutir à un accord, 
dépend le sort de la démocratie en France. L'unité 
de la gauche provoquerait un énorme mouvement 
d'enthousiasme et transformerait le climat poli- 


tique du pays. 


Dans de nombreuses localités, le dialogue est 
déjà ouvert au sein des Comités de Défense de la 
République. Ce n’est qu'un début ; mais les posi- 
tions, qui paraissaient figées, sont en voile de se 
modifier. 


Dès maintenant l'unité de la gauche s’est consti- 
tuée réellement, dans un secteur-clef : eelui de 
FUniversité. 


En particulier dans l’enseignement supérieur et 
la recherche, un puissant «Comité national uni- 
versitaire de défense de la République » a regroupé 
toutes les nuances de l’opinion républicaine. Lorsque 
dans « L'Express » le professeur Alfred Kastler a 
publié que les intellectuels français ne serviraient 
pas le fascisme, il parlait bien au nom de l'immense 
majorité de nos collègues. 


EF, regardant comment nous avons 
posé les questions, au sein de l'Université, nous pou- 
vons distinguer comment un accord pourrait être 
recherché, sérieusement, dans tous les secteurs ré- 


Nous avons d’abord constaté ensemble Ig néces- 
sité d’un programme constructif. Hostiles au 
fascisme, les universitaires considèrent que le seul 
réflexe négatif de défense ne suffit pas, ne peut pas 
mobiliser vraiment de larges forces. Hostiles aux 
intentions constitutionnelles du gouvernement, les 
universitaires ont exprimé fortement le désir de 
donner un sens positif à cette opposition. Il y a 
dans la masse des intellectuels une volonté de ré- 
nover les institutions démocratiques françaises ; 
c'est une volonté qui correspond à des aspirations 
profondes. 


C’est pourquoi le « Colloque universitaire », orga- 
nisé par le Comité national, à élaboré un pro- 
gramme commun à toute la gauche, offrant une 
perspective positive. 


Nous, universitaires communistes, nous avons 
participé avec nos collègues à l’élaboration de ce 
programme, Et c’est là que, pour la première fois, 
des questions trop souvent laissées dans l'ombre, 
et génératrices de méfiance réciproque, ont été clai- 
rement posées. Les réponses que nous avons pu 
faire, et qui engagent notre parti, doivent être 
connues de l'opinion. Car le parti communiste est 
prêt immédiatement à participer à l'élaboration 
d'un programme constructif commun, comme l'a 
annoncé notre secrétaire général Maurice Thorez, 
Nous sommes done prêts à répondre à toutes les 
questions qui peuvent légitimement préoccuper 
les autres républicains, à en débattre, à faire l’effort 
nécessaire pour parvenir à un accord à long terme, 





Au cours de notre diseussion, aucune question 
n’a été écartée. 


Je voudrais en partieulier en mentionner ici deux, 
autour desquelles à porté le débat : la question du 
parti unique et celle des libertés démocratiques. 


Nos collègues non communistes nous ont posé la 
question suivante : « Vous, communistes, êtes le 
parti le plus puissant des forces qui s'opposent à 
la menace fasciste. Vous exercez une influence dé- 
terminante dans la classe ouvrière. Vous êtes les 
plus nombreux et les plus organisés. Dans ces con- 
ditions, si demain se constitue la coalition républi- 
caine à laquelle nous souhaitons travailler ensemble 
et si cette coalition est victorieuse, alors vous serez 
Sans doute en mesure d'imposer votre volonté et 
nous craignons d'être entraînés à ce moment-là 
dans un chemin où nous ne voulons pas aller : 
celui du parti unique, de la démoeratie populaire. » 


A cette question, mandaté par 
mon parti, j'ai pu faire la réponse suivante : 


Nous, communistes, nous tournons vers tous les 
Partis et organisations républicains et leur disons 
solennellement ceci : 


« D'abord, le danger essentiel de l'heure c'est le 
pouvoir personnel. La France n’A pas à choisir entre 
le gaullisme et le communisme, mais entre la Ré- 
publique et le pouvoir personnel qui, appuyé sur 
Alger et les parachutistes, mène au fascisme. » 


Ensuite, pour des raisons de principe, qui tien- 
nent à l’évolution du mouvement ouvrier, et pour 
les raisons plus particulières qui tiennent aux 
conditions nationales de notre pays, il est faux de 
penser que notre parti se retournerait contre ses 
alliés et voudrait imposer un régime de parti 
unique, 


Cette position, affirmée par notre secrétaire gé- 
néral au congrès de Villeurbanne, a été reprise avee 
éelat au lendemain du XX: congrès. Comme l’écri- 
vait récemment M. Kroutchev : « On dit aujour- 
d'hui en Occident que la collaboration entre les 
communistes et les autres partis, notamment les 
socialistes, ne présente qu'un caractère temporaire 
et que, après la prise du pouvoir, les communistes 
avaleraient les socialistes. In fait, les commu- 
nistes estiment non seulement possible mais néces- 
saire la collaboration avec les partis non commu- 
nistes après la prise du pouvoir. » 


Ainsi, depuis les immenses progrès du camp 
socialiste, les communistes ont énoncé Ia thèse 
nouvelle qu’il est devenu possible de trouver dans 
le régime parlementaire une forme d'organisation 
du pouvoir socialiste, en le combinant aux organis- 
mes de direction économique et de planification 
et à un large développement des diverses organi- 
sations des travailleurs. 777 


Conris position est fondée sur les 
changements intervenus dans le monde, change- 
ments reflétés et analysés par le XX° congrès en 
UR.S.S. Ces possibilités nouvelles n’existaient pas 
autrefois dans les conditions concrètes de la lutte 
de elasses en U.R.S.S., qui, à l’époque, construisait 
seule le socialisme dans le carcan de l’encerclement 
capitaliste. 


Pour ces raisons de principe, et d'autre part à 
cause de traditions démocratiques profondes qui 
sont propres à la France, nous, communistes fran- 
ais, considérons que la renaissance démocratique 
et nationale ne peut être l'affaire d’un seul parti, 
fût-il le nôtre. L'alliance que nous souhaitons, que 
nous proposons, contre le pouvoir personnel ne sau- 
rait être une manœuvre. Pour nous, il s’agit bien 
sûr et d’abord de faire face ensemble au danger 
immédiat commun, mais aussi de préparer ensem- 
ble, et par là-même, un avenir conforme aux aspi- 
rations de notre peuple. 


Dion. 10Ÿ ÉPAFENÈR. ‘ 
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entre les universitaires, dialogue qui pourrait être le point de départ d'un échange plus large. Nous considérons qu'il s’agit là d'un 
élément que nos lecteurs ont le droit de connaître pour le discuter et l'approfondir. 


ti autre question à été posée: 
celle des libertés. 

Aux inquiétudes de nos collègues non commn- 
nistes, nous répondons avant tout qu’il faudrait 
être bien ignorant de l’histoire de notre pays et 
de sa classe ouvrière pour ne pas comprendre 
que les libertés auxquelles les intellectuels et tant | 
d’autres citoyens sont légitimement attachés ont 
été dues, en France, à la lutte commune des ou- À 
vriers et des éléments avancés de la bourgeoisie, 
Nous savons que cette alliance est indispensable : 
elle l’a toujours été. 


Depuis cent cinquante ans, les batailles pour 
les libertés républicaines font rage dans notre pays, 
jalonnées d'innombrables sacrifices. 1798, les Trois 
Glorieuses, 1848, la Commune de Paris, la Résis. 
tance, ont vu ouvriers, paysans et intellectuels 
verser leur sang en commun pour défendre lg 
liberté. Rien n’effacera cela, C'est une des plus 
glorieuses traditions de notre peuple, une des ea- 
ractéristiques les plus importantes du mouvement 
ouvrier français. Notre parti, héritier des Jaco- 
bins et des Communards, justement et légitime- 
ment fier du sang de tous les martyrs tombés pour 
les libertés, ne se retournera pas en France contré 
elles. Pour nous, fidèles à Lénine, le socialisme c'est 
l'épanouissement et non la restriction des libertés, 


C’est pourquoi, en plein accord avec la direction 
de notre parti, nous, universitaires communistes, 
avons pris, avec nos collègues, l'engagement 56- 
lennel de lutter pour les libertés démocratiques : 
la liberté individuelle, la liberté d'expression et 
d'opinion, la liberté de réunion, de manifestation, 
d’association. Ces libertés, de plus en plus souvent 
violées par le pouvoir, gravement mises en causé 
par le projet constitutionnel, sont définies avee 
précision dans notre « programme universitaire 3, 
et des garanties précises sont prévues, garanties 
propres au pays des Droits de l'Homme et de l'af- 
faire Dreyfus (1). # 


Certes, on pourrait neus objecter que ce sont à 
des prises de position tactiques et d'opportunité 
A cela, nous répondons que pour nous, commt- 
nistes, Ia théorie est liée à la pratique : quelle 
meïileure garantie pourrait-on exiger de nous que! 
la lutte commune, publique, ouverte, devant le peus 
ple français pour la ‘éfense d'un programme 
comportant ces principes ? Elaboré par l'ensem- 
ble de In gauche, ce programme l'engagerait tout 
entière sur un chemin qui déterminerait l'avenir 
d’une façon irréversible, 


MEL. à un mois dm 
premier vote déeisif, une lourde responsabilité pèse 
sur les épaules de tous les hommes de gauche dans 
notre pays. Perpétuer notre division, ce serait faire 
le jeu de l'adversaire, entraîner pour notre peupk 
de terribles souffrances qu’il est encore temps de 
De. A AR ar 

Nous avons conscience de cette responszhilité 
C'est pourquoi je peux affirmer ici, mandaté p#t 
mon parti, notre résolution de tout faire post 
sceller l’union des forces de gauche, Nous réaffr- 
mons notre résolution de n’esquiver aucun pré 
blème, Il est temps, il est grand temps que la di 
cussion s'engage et se conclue, 





Je qui nous sépare est moins décisif que ce qi 
peut et doit nous unir, Car, lorsque l'unité des 
forces de gauche sera faite, lorsque les ouvriers 
les paysans et les intellectuels pourront aller e# 
semble au combat, ils constitueront une foret 
qui, quelles que soient les péripéties de la vataille 
qui s'engage, déterminera le destin de notre pays 





J.-P. V. 
(1) Bien entendu, nous pensons que Îles ré- 
publicains doivent se mettre d'accord cons 
mément à la tradition jacobine, pour empetl®, 


ceux que Saint-Just appelait les « ennemis 
la liberté » de se prévaloir et de se servi 
libertés démocratiques pour tenter d’étranglet4 
la démocratie : -avis aux colonels d'Alger © 4 
à leurs: successeurs -éventuels. f 
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@ Deux des plus im- 
portants hebdomadaires 





anglo-saxons ont publié, 











la semaine dernière, des 


articles consacrés à 


l'Afrique noire qui ren- 








u dent hommage à l’œu- 

les vre de la France dans 

de | cette région. Voici le 

ent mi cs.» 
texte de ces articles : 

ier, | - ir atoh ns dieprete 

he, | 


new Statesman » : une ad- 













un ; 
ble absence de racisme 
RE du colonialisme européen en 
ée : Afrique aura duré moins d'un 
Je. D'ici deux ans, il Le bien 
nu- avoir 70 millions d’Africains s’ad- 
rait Anistrant eux-memes au sud du 
et hara: au Ghana, en Nigeria, en 
dre malie, en A.O.F. et en A.EF. 
ant Tous ces peuples émergent de la 
ont situde au triste soir de l’ère des 
ou- Ets nationaux ». Faudra-t-il donc 


sie, 
le : 


“ls revivent les étapes d'une évo- 
on. dépassée ? Va-t-il se créer de 
uvelles nations, de nouvelles sou- 
inetés rivales ? La politique bri- 


our nnique en Afrique, commandée sur- 
1ys, t par un racisme qui veut bien 
rois lmettre la collaboration mais jamais 


sis- intégration, continue de pousser Îles 
els ricains vers le séparatisme national, 
la ce n'est pas par hasard que tous 





us mouvements pour l'indépendance 
ca- dans les territoires anglais se 
ent lient eux-mêmes de «+ nationa- 
O0 tes ». 

me- Une grande œuvre 
our . . ”. 

tré Dans une autre direction, la France 
est accompli une œuvre qui reste 
tés, rieusement ignorée de l'opinion in- 




























nationale mais qui est pourtant, 


ion x eux des Africains eux-mêmes, 
Les, grande œuvre. L'’impérialisme 
s- miçais en Afrique a créé deux gran- 


unités, l’A.O.F, et l'A.E.F.,, dont 
première comprend -huit territoi- 
etla seconde quatre. Ce découpage 


inilationniste de Va. « mission. fran- 
ie» comme. sur. une admirable 
tee de racisme chez les Français, 
provoqué la naissance. non pas de 
ze «Etats nationaux >», mais de 
eux Fédérations. C'est en orientant 
destin de ces deux grands terri- 
res vers l'unité fédérale et l'indé- 
dance ou vers une subordination 
ui-coloniale à la France de chaque 
ibire constitué en Etat, que le 
néral de Gaulle montrera s'il est 
pable ou non de gouverner sans les 
iommes forts >» qui l'ont projeté au 
buvoir, 


ee 
& 


+ 
nir Les Français peuvent en effet se 


ler à bon droit de s'être adaptés 
x revendications égalitaires des 
ricains avec une tolérance et une 
Irvoyance uniques parmi les na- 
s européennes. Dans quel autre 
Hoire d'Afrique trouvera-t-on de 
M partis politiques, ouverts à toutes 
races, et dans lesquels des Euro- 
ns élus siègent à côté d’Africains 
la base de la proportionnelle ri- 
ireuse ? Dans les deux fédérations 
Nçaises, le génie africain s’est 
re capable non seulement de re- 
dre ses meilleures traditions an- 
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té Mn entre les concepts étroits du 
pas Le et du nationalisme européens. 
, poniure française peut revendi- 
€ principal mérite de cette poli- 
ro ue, F 
De Cette grande occasion de réaliser 
j nouvelle symbiose des idées afri- 
gl és et européennes, de remplacer 
Le fpendance par l’interdépendance 
. le sens plein et honnête du 
/ l Ty : 
2 &, la France semble aujourd’hui 
. £ point de la laisser passer. 
lle ; 
ss Le Grand Conseil 
D 4 —— 
| ue pque de Gaulle arriva au pou- 
; fr, es deux grandes fédérations de 
"4 française - attendaient de 
ré. ts concessions qui consolide- 





t leur souveraineté fédérale tout 












OT 
ue, Maintenant leurs liens organiques 
5 ainciers avec la France. Elles 
» aire ces concessions pour un 
a | ner oehe et estimaient qu’el- 
ble ct dès 1960, un statut com- 
à celui du dominion fédéral 
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inistratif, appuyé sur la tradition. 


5, Mais aussi de se frayer un 
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pas cela, disaient leurs leaders, nous 
romprons les derniers liens du colo- 
nialisme et nous avancerons seuls. » 

Devant cette situation, qu'a fait -le 
général de Gaulle ? Pour commencer, 
il n’a pas accepté la proposition du 
Grand Conseil d’un exécutif fédéral 
et les déclarations ambiguës qu'il: a 
faites à ce sujet semblent indiquer 
qu'il a l'intention d’étouffer ce projet 
s'il le peut. Quant à ses propositions 
constitutionnelles, elles semblent con- 
duire à ce que la conférence de 
Bamako avait précisément condamné: 
là balkanisation de l'Afrique et J’écla- 
tement des deux fédérations en douze 
territoires autonomes. 

est faire le jeu des minorités — 
puissantes en Côte-d'Ivoire, par exem- 
le — qui préfèrent la solution de 
"Etat national (celle du Ghana) à la 
solution fédérale. 

Mais la position du général de 
Gaulle a eu des conséquences plus 
raves. À la récente conférence du 
arti du Regroupement Africain (qui 
groupe les principaux rivaux politi- 
ques du R.D.A.), M. Léopold Senghor 
a demandé l'indépendance immédiate 
de l'Afrique noire et la constitution 
d'une Fédération d’Afrique noire qui 
négocierait de nouveaux liens avec 
la France sur la base de l'égalité. 

Devant cette revendication de son 
principal rival, qui lui vaudra une 
grande popularité au sein des mas- 
ses africaines, le R.D.A. n’aura d’au- 
tre solution que de la reprendre à 
son compte. La demande d’un exé- 
cutif fédéral et de l'établissement de 
nouveaux liens avec la France va donc 
être reprise avec une nouvelle vigueur. 
En y accédant, de Gaulle donnerait à 
la France une dignité et un prestige 
nouveaux dans le monde africain ; 
mais il est certain que ceux qui l'ont 
porté au pouvoir, en France et en 
Algérie, crieraient à la trahison. De 
Gaulle osera-t-il les braver ? Peut-il 
le faire ? 

(Copyright « New Statesman ».) 


« Time » : L'A.O.F., un réser- 
voir de bonnes volontés 


(Cet article est reproduit avec l'auto- 
risation de « Time », the weekly news 
magazine. Copyright Time Inc. 1958.) 


CHAQUE vendredi, au lever du s0o- 
leil, les nobles et les chefs du 
peuple Mossi se rassemblent devant 
le palais de Ouagadougou, capitale de 
la Haute-Volta, pour une cérémonie 
qui n’a pas changé d’un geste depuis 
des siècles. Lorsque les nobles se sont 
rosternés dans la poussière devant 
ui, le Moro Naba, souverain de vingt- 
huit ans qui représente l’incarnation 
du soleil sur la terre pour 1.700.000 
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L’'AFRIQUE OCCIDENTALE VUE PAR € TIME 
Le symbole du Moro Naba 


Mossi, se dirige vers un étalon somp- 
tueusement caparaçonné, Au moment 
de l'enfourcher, cependant, il est 
arrêté par. son premier eunuque qui 
le supplie de rester. Chaque fois, avec 
le même geste d’agacement, le Moro 
Naba commence par protester, pour 
finalement céder et déclarer : « Je ne 
partirai pas.» 

Cette cérémonie du « faux départ », 
qui remonte au jour où l’un des ancè- 
tres du Naba- se laissa convaincre de 
ne pas. abandonner son peuple pour 
partir à la poursuite d’une épouse fu- 

itive, est particulière à la Haute- 
folta maïs symbolique de l'héritage 
paradoxal et anachronique des huit 
territoires de l'Afrique Occidentale 
Française. 

Le mois prochain la nouvelle Cons- 
titution du général de Gaulle sera 
soumise aux peuples de ces huit ter- 
ritoires qui, en choisissant des cartons 
blancs ou verts, décideront ou non de 
lier leur sort de façon permanente à 
celui de la France. S'agira-t-il d’un 
«faux» ou d’un «vrai» départ des 
Africains ? Cela dépendra de l’élo- 
quence personnelle du général de 
raulle au cours de sa tournée à tra- 
vers l'AO-F. 


Mieux qu'ailleurs 





Le bilan colonial de la France, som- 
bre ailleurs, est très bon en Afrique 
Occidentale, où les Français ont su 
s'adapter de façon surprenante aux 
revendications africaines, Dans ces 
territoires mal assortis, grands comme 
la moitié de l’Europe, la France s’ac- 
croche avec ténacité, malgré la pau- 
vreté du sol et le petit nombre de 
Français qui y habitent : 50.000 seu- 
lement. 11 s’écoulera encore de nom- 
breuses années avant que les 250 mil- 
liards de francs investis en A.OF. 
depuis 1948 commencent à rapporter, 
mais il y a d’autres richesses à dé- 
couvrir et la France parait décidée 
à ne pas laisser échapper ce beau 
reste de son empire et à ne pas renou- 
veler les erreurs commises en Algérie. 

Jusqu'à présent, l'élan nationaliste 
qui à enflammé l’Afrique du Nord n’a 
pas atteint les territoires du Sud et 
de l'Ouest. L'émir de Trarza, souve- 
rain absolu des 50.000 guerriers de 
la Mauritanie, qui avait ébranlé Paris 
au mois d'avril dernier en prêtant 
serment d’allégeance au roi du Maroc, 
vient de déclarer : « Personne ne peut 
dire que la France ait exploité la 
Mauritanie. Celle-ci, au contraire, a 
été pour elle un fardeau.» La plupart 
des leaders actuels de l’A.O0.F. souhai- 
tent que la France continue longtemps 
encore à porter ce fardeau, et les 
Français se montrent décidés à le 
faire, dans la ferme conviction que 
l'irrigation des déserts et l'exploita- 





tion des ressources locales justifle- 
ront un jour cet effort. 

En l’absence d’une communauté de 
colons français suffisamment impor- 
tante pour faire pression sur le gou- 
vernement de Paris, celui-ci a pu me- 
ner en A.O.F. une politique beaucoup 

lus intelligente qu'ailleurs. Lorsque 
e socialiste Guy Mollet devint prési- 
dent du Conseil, en 1956, il plaça au 
ministère de la France d'outre-mer 
le clairvoyant maire de Marseille, 
M. Defferre. Et tandis que ses -coHè- 
gues s’engageaient dans la désastreuse 
politique algérienne qui devait con- 
duire à la rébeHion, M. Defferre éla- 
borait une «loi-cadre >» réellement 
efficace pour lVA.O.F. 4 


Les pauvres et les riches 


Bien que le pouvoir exécutif su- 
prême demeurât entre les mains d’un 
gouverneur nommé par Paris, chargé 
de la défense et des relations exté- 
rieures, les responsabilités : intérieu- 
res étaient confiées à des Assemblées 
élues qui désignaient les ministres 
des « conseils de gouvernement » lo- 
caux.. Un Grand Conseil qui siégeait 
à Dakar coordonnait les activités de 
V'A:O:F. tout entière. Il y a un mois, 
le gouvernement de Gaulle a décidé 
que la présidence des conseils de 
gouvernement locaux serait désormais 
confiée à des Africains élus et nen 
plus aux gouverneurs métropolitains. 
Le résultat de ces concessions — et 
du fait que l’A.O.F. dépend de l’Unien 
française pour près de 80 % de son 
commerce — a été de faire de l’Afri- 
que un « réservoir de bonne volonté », 


. 





Malheureusement, la Côte-d'Ivoire 
et la Guinée ont été jusqu’à présent 
les seules à inspirer une telle con- 
fiance. L'économie du Sénégal conti- 
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nue à dépendre essentiellement de 
l’'arachide, dont la culture épuise le 
sol, La Mauritanie n'est qu'un désert 
dont les gisements de fer et de cuivre 
sont encore inexploités. Les travail- 
leurs de Haute-Volta doivent émigrer 
chaque année pour trouver du travail. 
Le Niger et le Dahomey survivent 
difficilement. 

Economie et hygiène 


Dans ces terres désolées, les Fran- 
çais ont fait des tentatives de LE 
pement prometteuses. Au Soudan, ils 
ont construit un barrage de 8 mil- 
hiards et demi sur le Niger, qui «a 
permis de rendre à la culture du riz 
et du coton 50.000 hectares de désert 
et qui doit irriguer un jour 800.000 
hectares de cultures. Le symbole du 
développement de la Côte-d'Ivoire, 
riche de son cacao, de son café et de 
ses forêts, est le pont Houphouet- 
Boigny, qui vient d’être inauguré à 
Abidjan. En Guinée, 80 milliards de 
capitaux français, suisses, canadiens 
et américains, vont s'investir dans un 
programme d'exploitation des gise- 
ments de bauxite. 

Dans leurs efforts pour maintenir 
le loyalisme des populations d’A.O.F., 
les Français n’ont pas envoyé que de 
l'argent. Ils ont aussi exporté un 
groupe d’administrateurs et de mili- 
taires dévoués. Dirigée par le général 
Pierre Richet, une équipe de 25 méde- 
cins et de 1.200 infirmières et tech- 
niciens parcourt les territoires pour 
y combattre la maladie du sommeil, 
la lèpre, la syphilis, le trachome. 

Dans le domaine de l’enseignement, 
cependant, les progrès n’ont pas été 
spectaculaires. 13,5 % seulement des 
enfants vont à l’école et il n’y a qu’une 
seule Université, celle de Dakar, qui 
compte moins de 100 étudiants, 
pour l’ensemble de l'A.O-F, 

Sauf parmi les Berbères de Mauri- 
tanie, le nassérisme rencontre peu 
d’échos en A.O.F. et l'exemple du 
Ghana indépendant suscite beaucoup 
moins de nostalgie que dans les terri- 
toires britanniques. 

« Notre choix fondamental, a 
déclaré M. Sekou-Touré, réside 
dans une décolonisation com- 

lète de l'Afrique et dans l'éta- 
lissement d’une solide commu- 
nauté franco-africaine. Notre 
cœur et notre raison, plus en- 
core que notre intérêt manifeste, 
nous font opter sans hésitation 
pour l'interdépendance et la li- 
berté dans une telle union plu- 
tôt que pour une affirmation de 
nous-mêmes sans la France et 
contre la France. > 


PROCÈS 


La deuxième manche 
@ Le gourernement 


était résolu cette se- 





maine à mener jusqu’à 





son terme le procès du 





bazooka. Son représen- 





tant, le colonel Cornu, 
s’est battu en vain, deux 
jours durant, contre des 
ombres. 


EME caserne. Mêmes juges. Même 
président. Mêmes, accusés aux 
mêmes visages, assis dans le même 
box, Tout était-il donc pareil, ce lundi 
18 août, lorsque s’ouvrit la nouvelle 
session du procès Kovacs ? Il arrive 
qu’au théâtre, juste avant les trois 
coups, un régisseur s’avance devant le 
rideau et prévienne les spectateurs 
qu’en raison d’une indisposition pas- 
sagère le célèbre artiste Untel ne 
urra pas jouer ce soir, On pro- 
este. Des fauteuils claquent. Des spec- 
tateurs crient : « Remboursez !» Le 
régisseur annonce alors, dans le 
brouhaha, que la représentation aura 
lieu tout de même et un silence crispé 
s’installe dans la salle. 

À 9 h. 40, dass la salle du tribunal 
Militaire de la caserne de Reuilly, 
c’est M° Honnet, jeune avocat du bar- 
reau de Troyes, qui est chargé de 
«faire l’annonce », Fort détendu, il 
nous apprend que le docteur Kovacs, 
«cerveau >» de laffaire du bazooka, 
n’a été élargi que le 13 août bien que 
le tribunal, le 24 juillet dernier, eût 
décidé de sa mise en liberté provi- 
soire. (Ce délai parce que le consen- 
tement de plusieurs juges a été néces- 
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saire, Kovacs étant impliqué dans 
d’autres affaires de contre-terrorisme 
dont l'attentat contre le général Salan 
n’est que la plus remarquable.) A la 
suite de cette prolongation de déten- 
tion, le psoriasis de l’accusé — « affec- 
tion bénigne de la peau», avaient 
affirmé les trois experts désignés le 
24 juiilet — s’est aggravé à un tel 
point qu’une intervention chirurgicale 
s’est révélée indispensable. Celle-ci a 
été pratiquée le 16 août dans une 
clinique de Troyes. En conséquence, 
Kovacs se trouve, à son vif regret, 
empêché d'assister à l'audience. 


M: Tixier-Vignancour en vacances 


Dans la salle, c'est une belle stu- 
peur. Et des sourires naissent. Car 
enfin, la justice n’a pas de chance 
dans cette affaire : elle convoque le 


« Usant de son influence de 
parlementaire, dit-il, il a tenté 
des manœuvres dilatoires. En 
allongeant délibérément la liste 
des témoins, il a exercé un véri- 
table chantage sur le tribunal 
menacé, à la veille des vacances, 
de débats interminables et 
réussi, sur l’état véritable de 
santé de son client, à berner le 
tribunal, » 


La visite au président 


Sous une tempête de protestations 
de la défense, le commissaire du gou- 
vernement fait ensuite état de propos 
tenus dans son cabinet par M° Tixier- 
Vignancour, venu lui rendre visite : 

« Nulle autorité n'a envie de 
voir cette affaire venir en juge- 
ment. Je les ai tous vus. Les mi- 
nistres sont d'accord. Le procès 


(A. P.) 


LE COLONEL CORNU, COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT, AU PROCÈS DU BAZOOKA 
Les absents n’ont pas toujours tort 


18 août un accusé libéré le 13 pour 
apprendre qu’il a été opéré — de 
quoi ? — le 16. M° Honnet s’est ras- 
sis. Il a joué convenablement le rôle 
de M° Tixier-Vignancour, défenseur 
n° 1 de Kovacs et, comme lui, absent, 
L’aurait-on opéré, lui aussi ? Non. Le 
célèbre avocat-parlementaire, en va- 
cances dans son département des Bas- 
ses-Pyrénées, préside sur la Côte Bas- 
que des concours d'élégance et de 
beauté et ne s’est pas dérangé pour 
fournir au tribunal des explications 
sur l’absence de son client, princi- 
pal accusé. 

Le tribunal ne pouvant aller sié- 
ger, selon toute vraisemblance, ni sur 
une plage ni dans une chambre de 
clinique, il semble que l'affaire doive 
être renvoyée sine die une fois de 
plus. Déjà, tout le monde paraît s’y 
résigner avec des sentiments divers 
lorsque le colonel Cornu, commissaire 
du gouvernement — remplaçant le 
colonel Hennequin, qui était commis 
le 24 juillet — se dresse d’un bloc et 
passe à l'attaque. Et c’est un beau 
combat. Contre une ombre, certes — 
M: Tixier-Vignancour, en l’occurrence 
— mais beau tout de même. On dirait 
d’un boxeur à l’entraînement ; tout y 
est : la violence et la précision des 
coups, la hargne, le courage. Il ne 
manque que l’adversaire, En langage 
sportif, on appellerait ça de la shadow 
accusation. 

Le colonel Cornu n’y va pas par 
quatre chemins pour qualifier les pro- 
cédés de M° Tixier-Vignancour ; 


ne doit être qu'un scénario 
monté pour aboutir à la mise 
en liberté... » 

Pis encore : l'avocat vint trouver 
le président Olmi à son domicile et 

lui déclara « qu’il convenait de 
ne point isoler cette affaire de 
son contexte et qu’il comptait 
sur lui.» 

Sur son fauteuil, le président Olmi 
“p" comme s’il était assis sur un 
nid de frelons. Le commissaire du 
gouvernement, au milieu des vocifé- 
rations des avocats venus d’Alger, 
poursuit : 

« Oui, monsieur le président, 
Jai même déclaré, après le 
26 juillet, que vous n'aviez pas 
conduit l'audience avec l'énergie 
désirable ! 

— Vous avez même ajouté, 
sussure sarcastiquement 
M° Lainé, du barreau d’Alger, 

ue le président avait avalé 
out ce que la défense avait 
vomi... » 


Appel des témoins 


Après que le tribunal eut décidé 
d'envoyer à Troyes un expert afin 
de connaître la nature du mal de 
Kovaces et de l’opportunité d’une in- 
tervention chirurgicale, le greffier 
procède à la lecture de la liste des 
témoins dont la défense exige cita- 
tion : 

« Général de Gaulle ? 
— Absent, 
— Général Salan ? 


— Il a déclaré qu'il vieng 
à condition d'être pré 
vingt-quatre heures à l'avanes 

— MM. Michel Debré, Robe 
Lacoste, Jacques Soustelle 
néral Faure, général Navarre 

— Absents « 

— M. Pascal Arrighi ? 

— On le recherche. La gg 
relé est saisie... » 

Etc., etc. 

A la reprise de l’audience, à 15h 


res, M. Boussageon vient, au nom 

Conseil de l'Ordre des avocats, Prier 
le colonel Cornu de retirer les pro 
pos qu’il a tenus contre M° Tixie 


lignancour, Le commissaire du go 


vernement refuse. tout net : 


« Je maintiens mon act usalion 
de chantage. En faisant city 
comme témoins des person 
lités telles que le général de 
Gaulle, M° Tixier-Vignancouwr 
exercé une sorte de chant 
pour faire croire au tribun 
qu'il y avait plus qu'il n'y a du 
cette affaire et a cherché à d& 
ner l'impression que le qouvex 
nement désirait l'étouf|er alox 
que les instructions que jai n 
çues me donnent à penser 4 


contraire. » 


Du coup, les avocats décident & 


une sorté 
robe, 


«Je les commets d'officetÿ 


se démettre et effectuent 


de vaudeville en Ôôtant leur 


s’écrie le président, 


Rentrée des avocats (en robe) « 
attendaient derrière la porte. En f 
de journée, on s’avise que les débdi 


ne sont pas ouverts, puisque 
d'accusation n’a 


nement, la séance est renvoyée 
lendemain matin. 


Deux heures d'audiend 


L'audience du mardi 


nant-colonel Rouffilange, profe: 


au Val-de-Grâce, expose d'entrée 4 
conclusions de sa visite à Kovaces: 

« Kovacs a subi une apped 
terme 


cectomie. (En d’autres 

a été opéré de l’appendicite) 
— Ÿ avait-il urgence? 

mande le président. 


— L'urgence n'a pas été ei 


firmée par l'opération. 
— Mais celle-ci 
utile ? 
— Oui.» 


L'expert conclut en affirmant q 


selon lui Kovacs pourrait être réts 
dans une 


La défense exulte, L’accusation 
cuse le coup sans broncher et le c@ 
nel Cornu déclare qu’en ce cas il 
noncera à demander la @isjonction 


cas Kovacs de celui de ses compli 


et coaccusés. Il souligne : « le ca 
tère d'indivisibilité » de l'affaire 
assure que Ja non-disjonction 
< conforme? au vœu du ministre 


Armées ». En attendant que le pro 
revienne devant le tribunal militail 


il requieiit «(a délivrance d'un 
veau mandat de dépôt 
Kovacs ». 

La. défense proteste. 
étonnamment mesurée, M° Biaggi 
comme un pêcheur qui ramène 
gros poisson hors de l’eau et 


craint que la ligne ne casse — se fl 


cite de la non-disjonction, accuse # 
pros de trahison > de mansutl 

l'égard des fellagha qui assassit 
nôs officiers alors qu’elle se re 
à comprendre le geste patriotique 
Français un peu égarés et, pour À 
célèbre la compétence des juges 
litaires en phrases de sucre € 
miel. «Je vous fais confiance.) 


Après une brève délibération, le 


bunal décide de renvoyer le pré 


et de ne pas déférer au vœu du 4 


missaire du gouvernement : «/l 


a pas lieu de délivrer un mandat d@ 


rêt contre Kovacs: » 


Les seconds débats de « l'affaire® 


bazooka >» sont terminés. Contre 
commissaire du gouvernement, l 
fense  algéroise et l'ombre 
M: Tixier-Vignancour viennent de 
gner une deuxième manche. Touÿf 
en liberté, Kovacs — dans un © 
dans un an? — aidé de ses défens 
pourra continuer à se glisser ? 


des mailles des filets que l'on 


sur- lui, Jusques à quand ?.… 
fois berné, le gouvernement 4% 
tera-t-il de l'être une troisième 
l’on en juge par la ferme attitu 
colonel Cornu, il semble que K0 
et ses protecteurs auront du 
franchir la troisième chicane. 
deux fois, il reste maintenant à 
si le gouvernement du géné” 
Cause va s’avouer vaincu 
Tixier-Vignancour. JEAN Cl 
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as été lu et qu'il mi 
pas été procédé à l'appel des témoi 
ainsi qu'il est de règle. Sur cet éto 


19 août 
durer à peine deux heures. Le liey 


était 


quinzaine de jours, # 
réserve d’examens post-opératoiresA 


con 


D'une 
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ISRAEL 


Le vieux problème 


@ Les discussions qui 
se poursuivent cette se- 
maine à lO.N.U. dé- 
bouchent une nouvelle 
fois sur la complexité 
d'un problème vieux de 


dix ans, celui de la Pa- 


lestine. 
{De notre correspondant particulier) 


AUT-IL combattre le nationalisme 
F arabe où composer avec lui ? Plus 
encore que dans les pays occidentaux, 
cette question soulève depuis un mois, 
en Israël, une vive controverse. La- 
tente depuis plusieurs années, cette 
controverse a atteint son apogée à la 
site de l’arrivée des parachutistes 
britanniques en Jordanie, opération 
dont Israël passe souvent, dans les 

ys occidentaux, pour complice, 

Elle n’est pourtant qu’à moitié vraie, 
Yidée que — à la suite de « fuites » 
pvamment orchestrées — l’on se fait 
à Washington, à Londres, à Beyrouth, 
de la politique étrangère israélienne. 

A Beyrouth et à Londres, en effet, 
les Anglais ont fait courir le bruit que, 
«le mois dernier, Israël était sur le 
point d'envahir la Jordanie ; l'inter- 
venlion des <« paras » brilanniques a 
empêché, à la dernière minute, un nou- 
veau con/li: armé israélo-arabe ». 


Le pion de l'Occident ? 


A Washington, la rumeur (que l'on 
fait remonter à  lentrevue Murphy- 
Nasser) veut qu’« Israël déclencherait 
une attaque préventive pour occuper 
toute la rive gauche du Jourdain, au 
cas où le roi Hussein serait renversé 
À Amman ». 

Ces intentions bellicistes prêtées à 
l'Etat juif inquiètent fort la gauche is- 
raélienne : « Si les Occidentaux, en- 
tend-on dire ici, redoulaient réelle- 
ment une action militaire de notre 
pur, ils feraient pression sur nous et 
chercheraient à nous apaiser par des 

ranties. Au lieu de cela, tout nous 
ta croire que certains hommes, à 

ashington el à Londres, encouragent 
en sous-main nos va-l-en-guerre in 
de pouvoir les utiliser, à leurs propres 
fins, comme un moyen de pression sur 
les gouvernements arabes. Il en est 
même qui souhaitent ouvertement 
nous voir infliger une défaite à Nasser. 

ommes-nous donc voués à servir de 

ions à la politique anti-arabe des 

{res ? >» 

On ignore généralement, en Orci- 
dent, que l’autorisation de survol ac- 
cordée, le mois dernier, par le gouver- 
nement israélien, aux unités britanni- 
ques faisant route vers Amman, a 
donné licu, à Jérusalem, à l’une des 
réunions de cabinet les plus dramati- 
ques de l’histoire de ce pays. Contre 
Je premier ministre Ben Gourion, la 

che se réclama à cette occasion des 

es que diffuse depuis plusieurs an- 

es le Dr Nahoum Goldmann, prési- 

ht du Congrès Juif Mondial, porte- 
parole de 12 millions de Juifs vivant 
dors des frontières israéliennes. 


Un phénomène sain 


le nationalisme arabe, affirme 
Goldmann, est un phénomène es- 
klielement sain, historiquement jus- 
Hifhbie et pas nécessairement contraire 
AUX intérêts israéliens. Si Israël veut 
Survivre, il doit s'intégrer dans le 
0yen-Orient et convaincre les Arabes 
Sa solidarité avec leurs aspirations 
libnales. Si Nasser unifie tout le 
onde arabe sous sa bannière, les 1s- 
eHens y gagneront : ils n’auront plus 
aire qu’à un seul interlocuteur, qui 
PUrra se permettre d'envisager une 
Paix Parce qu’il ne courra plus le :is- 
d'être qualifié de «traître» par 
ses Voisins. 
Contre ces perspectives à long 
jen” selon lui utopiques, M. Ben Gou- 
se montrait résolu à jouer à fond 
tarte occidentale. Une intervention 
nenale contre l'Irak et la R.A.U. 
#-On dans son entourage, briserait 
pe de Nasser et préserverait Israël 
 Mcerclement pan-arabe. 
bent to POIrS de M. Ben Gourion fu- 
lois rapidement déçus. Les 
sentions anglo-américaines se ré- 
ent n'être que des mesures sans 
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suite, prises au petit bonheur. Lés 
Américains se montraient pressés. de 
se retirer du Liban et, tout -côxiine les 
Anglais, refusaient d’associer Israël à 
une conférence sur le Moyen-Orient, 
par crainte d’indisposer les Arabes. 

Quand, sur ces entrefaites, l'URSS. 
protesta à Jérusalem côntre l’auterisa- 
tion de survol accordée aux avions 
anglais, M. Ben Gourion décida qu'il 
m'avait plus aucune raison de se mettre 
le monde entier. à dos en faisant le 
jeu des Anglais, À Ja grande colère de 
M. Macmillan, il adressa donc une note 
de protestation à Londres et fit inter- 
rompre le pont aérien. 


Qui fournira les 20 milliards ? 


L'interruption, toutefois, ne dura 
que 48 heures. Le bourdonnement des 
quadrimoteurs reprit bientôt dans la 
nuit chaude d'Israël ; mais il s’agis- 
sait cette fois de quadrimoteurs améri- 
cains volant au secours des garnisons 
britanniques de Jordanie. Pourquoi 
cette nouvelle volte-face ? M. Ben Gou- 
rion cherchait-il à monnayer auprès 
des Américains (auxquels M. Chimon 
Peress, actuellement à Washington, 
demande une nouvelle aide) le ciel is- 
raélien contre des livraisons d’armes ? 
C’est une raison qui a été avancée ici, 
mais il en est une autre, plus pro- 
fonde. ? 

En coupant le ravitaillement aux 
troupes britanniques de Jordanie, Is- 
raël eût en effet contraint les Anglais 
à se retirer ; la chute du régime d’Hus- 
sein se fût ensuivie dans les huit jours. 
La Jordanie eût adhéré à la R.A.U. et 
Israël se fût trouvé pratiquement en- 
cerclé par des pays d’allégeance nassé- 
rienne à l'appareil militaire entière- 
ment unifié pour la première fois. 

M. Ben Gourion, paradoxalement, 
n’était pas le seul qui souhaitât éviter 
cette éventualité, aussi longtemps que 
one Les pays arabes, eux aussi, ne 
’envisagent pas sans crainte. L’inté- 
gration de la Jordanie, en effet, loin 
d'accroître la puissance de la R.A.U. 
ét de ses alliés, serais un boulet à leur 
pied : les voisins arabes de la Jordanie 
devraient prendre à leur charge le bud- 
get déficitaire de ce pays économique- 
ment non viable. Qui fournirait les 
20 milliards nécessaires. chaque an- 
née ? L'Egypte et la Syrie n’en ont pas 
les moyens. L’Arabe séoudite a veur 
de s’adjoïindre une population palesti- 
niënne beaucoup plus évoluée que la 
sienne propre. L’Irak n’a aucune envie 
de. subventionner- un peuple dont: il 
est séparé par 800 km. de désert, 

En outre, l'absorption de la Jordanie 
par ses voisins contraindrait ceux-ci à 
prendre en charge, puis à réinstaller 


‘. LES PARAS ANGLAIS EN JORDANIE 
.Un nouvel Etat pour 754.000 parias ? 


les. 750.000 réfugiés palestiniens ac- 
tuellement nourris par l'ONU. Or, leur 
réinstallation. demanderait un mini- 


.mum de dix années et des dizaines de 


milliards d’investissements. 

La vérité, masquée parles propagan- 
-des, est donc que personne ne convoite 
la Jordanie — ni ses,voisins arabes, ni 
Israël qui, s’il occupait la partie cis- 
jordanienne de la Jordanie, hériterait 


de 950.000 Arabes supplémentaires, 
dont la moitié sont des réfugiés pour 


lesquels. il est impossible de trouver 
des terres et du traxail en Palestine. 

C'est de cet ensemble de difficultés 
et. d’impossibilités qu'est né un nou- 
veau plan .de partage de la Jordanie 
(voir la carte ci-dessus) dû à des ex- 
perts de l’O.N.U. : il prévoit l'attripu- 
tion à l’Irak et à l’Arabie séoudite des 
parties désertiques du pays ; quant à 
la Palestine arabe, elle deviendrait un 
Etat autonome, neutralisé, démilitarisé, 
garanti par les grandes .puissances et 
subventionné par l'O.N.U., qui prépa- 
rerait la réinstallation de ses citoyens 
excédentaires. 


JAPON 


Le troisième larron 


@ Un pays au moins est 
satisfait de La crise du 
Moyen-Orient: le Japon 











qui voit s’ouvrir de nou- 





veaux débouchés com- 





merciaux. 


(De notre correspondant particulier.) 


« I E Japon n'a plus ni amis ni 

4 ennemis ; il n'a que des inté- 
rêts économiques. >» Tels sont aujour- 
d’hui le mot d'ordre — avoué en 
privé — de la diplomatie japonaise 
et la raison pour laquelle les diri- 
geants de Tokyo considèrent la crise 
du Moyen-Orient avec beaucoup d’op- 
timisme. 

Convaincus que ni les Russes ni les 
Américains ne seront assez fous pour 
se laisser entraîner dans une guerre 
mondiale, ils enregistrent avec satis- 
faction le principal résultat des évé- 
nements d'Irak et du Liban : le ren- 
forcement de l'unité arabe. 

Les Japonais, en effet, se sont in- 
dustrialisés. trop tard, alors que tous 


(Ke ystone.) 


les débouchés étaient déjà pris par 
les Occidentaux. Ils ont dû, pour sur- 
vivre, conquérir leurs voisins ou ex- 
ploiter les erreurs de leurs concur- 
rents. Aujourd’hui, une occasion ines- 
pérée s'offre à eux dans le monde 
arabe, Le triomphe du nationalisme 
arabe, en provoquant le retrait des 
Européens, créerait un vide écono- 
mique que ni Moscou ni Washington 
ne pourraient se permettre de lais- 
ser combler entièrement pas le bloc 
rival. Pourquoi le Japon ne jouerait-il 
pas les troisièmes larrons ? 

La révolution irakienne a été fort 
bien accueillie à Tokyo. C'est le pre- 
mier pas, dit-on, vers la révolution 
sociale arabe. Le jour viendra où les 
richesses -locales — essentiellement 
les revenus du pétrole — serviront 
à autre chose qu’à l’achat de Cadil- 
lacs. Industrialiser les Arabes, leur 
vendre des produits de consommation, 
pourrait constituer pour le Japon une 
solution partielle de ses difficultés 
économiques, d’autant plus que les 
prix japonais sont € raisonnables » et 
les Arabes peu exigeants sur la qua- 
lité. 

Ce qui gène les dirigeants de Tokyo, 
en revanche, c'est d’avoir à prendre 
position officiellement dans la crise 
actuelle. Chacun des antagonistes est 
en effet un client ou un fournisseur, 
voire, comme les Etats-Unis, un créan- 
cier. 

Les félicitations de Nasser 


Approuver l'intervention militaire 
des Anglo-Saxons, c'était renier la 
cause des Afro-Asiatiques et se cou- 
per du nationalisme arabe. Faire ou- 
vertement cause commune avec Le 
Caire n’était pas non plus sans ris- 
ques : ce sont les Américains qui con- 
tinuent à tenir discrètement les ficel- 
les émbrouillées de 2 pr, - 6 
naise, et Tokyo compte sur la média- 
tion britannique pour le rétablisse- 
ment de ses relations commerciales 
avec la Chine, rompues unilatérale- 
ment par Pékin en mai dernier. 

A l’'O.N.U. le Japon a donc cher- 
ché à née pas se compromettre : bien 
qu’il ait réclamé à haute voix le're- 
trait des troupes américaines du 
Liban, il vote en définitive avec Wash- 
ington contre Moscou. Les dirigeants 
égyptiens, cependant, ne se sont pas 
trompés sur les sentiments vérita- 
bles des Japonais : dans une inter- 
view qu’il vient d'accorder à la radio 
japonaise, le président Nasser a cha- 
leureusement félicité le gouverne- 
ment de Tokyo pour son attitude pen- 
dant la crise. 

PIERRE GUILLERY, 
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MOYEN-ORIENT 


Reportage au Caire 


@ Jean Daniel, qui ren- 


tre du Caire, vous fait 


visiter l'Egypte nou- 


velle. 


UR tous les kiosques à journaux du 

Caire, on peut voir depuis deux 
semaines,. affichées en bonne. place, 
quatre revues illustrées avec, en pre- 
mière page, la photographie de Gamal 
Abdel. Nasser. Le « Raïs » rit à belles 
dents. Deux de ces revues sont amé- 
ricaines, et à fort tirage ; la troisième 
est soviétique ; la dernière, chinoise. 
Des passants s'arrêtent et hochent la 
tête : « Le monde entier a les yeux 
fixés sur nous.» S 


De quelle manière ce regard s’est 
fixé sur eux ? Les dirigeants égyp- 
tiens ne s’en soucient guère. La cen- 
sure n’a pas interdit, notamment, la 
distribution de ce numéro de «Time » 
qui comportait un réquisitoire contre 
le Président de la République Arabe 
Unie. Peu importe le réquisitoire, 
pourvu qu’il implique une « recon- 
naissance ». Les Arabes ont besoin de 
se sentir reconnus. 


Ce besoin est dévorant : il monte 
des profondeurs. Les satisfactions ne 
l’apaisent pas : elles l’exaltent, On dit: 
« Les Arabes, les Arabes ! » avec le 
ton de l’incantation. Les radios arabes 
ressassent avec lyrisme et complai- 
sance les échecs des Occidentaux, les 
défaites subies par les complices ara- 
bes de l'Occident, et les gloires futu- 
res de l’arabisme renaissant. Le pro- 
fesseur égyptien qui traduisait pour 
moi certaines de ces émissions était 
exalté en écoutant, gèné en tradui- 
sant. « C’est une crise de croissance », 
me dit-il pour excuser la fièvre où 
Pavaient mis des propos que la tra- 
duction révélait pourtant bien som- 
maires. 


La visite à Ryad 


Les dirigeants, eux, gardent la tête 
froide. Ce qui leur importe aujour- 
d’hui, c’est de consolider et d’étendre 
leurs succès, sans perdre un instant. 
La visite au roi Séoud d’Arabie du 
ministre de la Défense nationale 
égyptien, Amer, est un événement 
considérable, Elle a eu lieu le 
où M. Robert Murphy, envoyé spécial 
du président Eisenhower, voyait son 
rendez-vous avec Nasser décommandé. 
De 11 à 13 heures, M. Murphy est resté 
dans les salons de l'ambassade des 
Ætats-Unis, au Caire, attendant avec 
mauvaise humeur que le motif du 
report lui fût donné. Chacun s’est 
demandé comment un tel manque 
d’égards pouvait s'expliquer — sur- 
tout dans un pays où l’hospitalité 
revêt des raffinements religieux, La 
version la plus vraisemblable, le direc- 
teur du plus important quotidien du 
Caire l’a donnée : tandis que M. Mur- 
phy attendait, M. Nasser se tenait en 
communication ininterrompue avec le 
général Amer qui, d'Arabie séoudite, 
l’informait du déroulement des entre- 
liens avec les dirigeants séoudiens, 


Pour Nasser, si l'Arabie séoudite 
accepte l'établissement d’une politi- 
que pétrolière commune avec l'Irak et 
là R.A.U., c’en est fini des « diktats» 
de l'Occident, 


Quand, après sa visite en Chine, 
M. Kroutchev abandonna le projet de 
conférence au sommet, il semble que 
les autorités égyptiennes s’en réjoui. 
rent, Pour deux personnalités qui 
m'ont reçu à ce moment-là, c'était 
visible : il fallait profiter de ce répit, 
de la contagion des événements d’Irak 
et du Liban, de la peur du roi Séoud 
pour mettre les participants de n’im- 
porte quelle rencontre internationale 
Œn le maximum de faits accom- 
plis. 


Une statue pour M. Dulles 


Les Arabes de la R.A.U, ont eu très 
peur lors des débarquements au Liban 
et en Jordanie, Mais aussitôt après, 
ils ont senti qu'ils avaient le vent en 

oupe. Chaque menace de l'Occident 
es rend plus forts, et surtout plus 
pressés de réaliser leur rêve unitaire, 


(1) Le panneau annonce : « Pro- 
chainement, la revue des revues 
mondiales, le chotx de la haute 
culture mondiale qui touche À la 
vie égyptienne, » 
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LES PANNEAUX DE PROPAGANDE DANS LES RUES DU 


C’est M. Abdel Kalek Hassouna, secré- 
taire général de la Ligue arabe, qui 
déclarait vouloir « élever une statue 
à la gloire de M. Dulles pour services 
rendus au panarabisme ». 

J'ai pourtant rencontré aussi des 
intellectuels et des officiers inquiets 
de cette précipitation de l'unité 
arabe. Avec la Syrie, les spécialistes 
savent que les choses ne vont pas 
encore toutes seules. Chargés de réa- 
liser une intégration sans doctrine, 
les obstacles leur apparaissent parfois 
insurmontables. Mais le départ est dé- 
sormais donné : les visionnaires ont 
vaincu les réalistes. Leur force est 
faite de la peur de l'Occident : ils 
sont arrivés à convaincre et à se 
convaincre qu’il ne pourrait y avoir 
de paix dans un Etat arabe tant que 
des « impérialistes > contrôleront un 
pays où vit une majorité arabe. 

Pour faire triompher cette doc- 
trine, un gigantesque appareil subver- 
sif est installé au Caire. La subver- 
sion, en Egypte, est une vieille his- 
toire. On paraît naïf lorsqu'on parle 
des théoriciens algériens de la guerre 

sychologique aux spécialistes de Ja 

A.U. Il y a longtemps qu'ils savent 
ce que c’est que « l’homme de masse », 
« les hiérarchies parallèles », etc. Leur 
réussite la plus totale est leur utilisa- 
tion de la radio, selon une technique 
minutieusement étudiée, Les faux 
postes clandestins, les fausses nou- 
velles intentionnelles, les discussions 
simulées, le choix des voix « magnéti- 
ques », l’art de s'adresser à l’auditeur 
comme à un compagnon vivant dans 
le même cadre, avec les mêmes rêves 
et les mêmes besoins — tout cela est 
parfaitement mis au point, 


Arabisme et subversion 


J'ai vraiment cru parfois entendre 
arler les colonels d’Algérie. En Irak, 
a résistance a été détruite avant le 
coup d'Etat par la méthode des faus- 
ses nouvelles. L'un des principaux 
journaux d'Egypte, « La République », 
a décrit cet exploit avec une fierté 
digne des nouveaux cadres de l'Ecole 
militaire française. Car les spécia- 
listes cairotes sont sur ce point très 
orgueilleux : 


«Là où Goebbels a échoué, 
dit l’un d’entre eux, les Anglais 
réussissent pour un temps, 
mais nous, nous réussissôons 
pour toujours : car le manie- 
ment des masses arabes ne peut 
se faire que par des Arabes.» 


J'ai dit à un Egyptien combien ces 


Peu importe le réquisitoire 


propos me paraissaient cyniques, 
combien ils témoignaient du même 
mépris de l’individu que nous dénon- 
çons en Algérie. C’est un ancien étu- 
diant d'Oxford ; des lunettes, une 
mèche grisonnante qui tombe sur un 
front large, des moustaches d’officier 
de l’armée de Montgomery, le font 
ressembler à l’écrivain Aldous Huxley. 
I1 m’a répondu : 

« D'abord, dissipons un ma- 
lentendu : la démocratie, chez 
nous, c’est un but, mais on ne 
eut pas commencer par là. 
ous sommes les interprètés 
d’aspirations populaires confu- 
ses. Nous devons réaliser ces as- 
pirations parfois malgré le peu- 
ple. Ensuite ‘en Algérie la sub- 
version sert un alibi colon'aliste: 
c’est pourquoi elle ne réussira 
pas. Pour nous, elle ne réussi- 
rait pas au Liban. La subver- 
sion est efficace quand elle s’ap- 
puie sur un sentiment intense 
et profond. Nous, c'est l'ara- 
bisme, » 

il a ajouté, irrité : 

« Vous ne savez pas ce que 

cela veut dire, Arabe ? Eh bien ! 


les Arabes le savent. Tous ceux : 


qui gen arabe. Notre commu- 
naulé, c’est la langue, la langue 
des humiliés. » 


Avec eux ? 


J'ai repris cette conversation avec 
des Egyptiens de toutes conditions et 
de toutes responsabilités et j'ai retiré 
l'impression qu’ils ne savaient pas 
eux-mêmes exactement où ils allaient. 
I1 est bien clair qu’ils n’entendent 
plus être vassaux, méprisés, corrom- 

us. Il est clair aussi qu’ils entendent 
aire triompher l’idée de lunité 
arabe « depuis le golfe Persique jus- 
qu’à l’Atlantique » ; mais au-delà ? Quel 
est leur principe fédérateur ? Il ne 
s’agit pour le moment que d’un acte 
de foi de peuples asservis. Pour ceux 
qui ne partagent pas cette foi, l’in- 
quiétude est fondée, 


Lorsque l'Occident aura changé de 
politique, qüe la question d’israël 


sera réglée et que les Russes auront’ 


consolidé leur présence au Moyen- 
Orient, il faudra bien avoir des idées 
| précises que «l'arabisme» de 
a propagande radiophonique, ou 
même que «le socialisme islamique » 
dont rêve tel doctrinaire syrien. Le 
progrès consisterait dès maintenant 
en ce que les Arabes acceptent que 
des étrangers puissent se poser ces 
questions avec sympathie ; comme de 


(Kryn Taconis-Magnum.) 
CAIRE (1) 


l'intérieur. Qu'ils acceptent qua 
fois la part faite au colonialisme, 
l’humiliation et à la funeste et ste 
laire politique occidentale, on se 4 
mande, avec eux, où ils vont. 

Et la plus importante des questio 
c’est de savoir où en est la révoluti® 
nassérienne, puisque c’est elle qui, 
principe, doit servir de modèle, 
cherché à le savoir, pendant ce 
jour en Egypte, et tout d’abord 4 
cette cité envoûtante du Caire. El 
demment cette ville, si chargée d'h 
toire, a toutes les exakantes 
tions des hauts lieux de la civiliss 
tion méditerranéenne. Et comme M 
voyage en Egypte fait remonter M 
cours des siècles de cette civi 
tion, comme les escales passent 
Colisée à l’Acropole pour aboutir 4 
Pyramides, une sorte de vertige cul 
rel saisit ane Von sépare mal du cretil 
fait aux Egyptiens. (Il en va de mé 

our les Israéliens : ils profitent 6 
antique magie des noms.) On 
cherche dans certains visages les dé 
cendants de Ramsès et de Touta 
hamon (et on les trouve chez @ 
tains coptes curieusement im 
d’une bien improbable ascendam 
pharaonique). De la Cité des: Mo 
où des musulmans paraissent co 
nuer le culte d’Osiris, des six cel 
mosquées reconstruites sur les lie 
des dalisés, jusqu’au Nil immobile 4 
ocre où naviguent des embarcalioi 
faites sur le même modèle qu'il 78 
trois mille ans et aux gratte-ciel ( 
bordent des rives cendrées, € 
grouillante cité de trois millions ci 
cent mille habitants donne le sp 
tacle d’une éternelle continuité. 


Les soirées du 


Et pourtant, dès la visite un P 
plus attentive, on s'aperçoit du (M4 
gement récent, insolite, indécis 
néanmoins indiscutable, Il y a 474 
ques années, les Arabes ne ven 
pas dîner le soir sur les pelouses, P 
des fontaines qui donnent l'illus 
de la fraîcheur. Ils n’envahissa 
pas les rues des beaux quartiers, 
ne donnaient pas cette impre 
d’être chez eux, à leur place. ?, 
les rues du Caire, on voit aujourd 
de jeunes musulmanes en robe-sat 4 
bras de jeunes hommes auxquels ® 
ne se marieront pas nécessaire” 
— ce qui était inconcevable il 2 
deux ans. Vers 7 heures du 501,2 
moment où la ville se délivre 4 
moiteurs suffocantes de l'été, les 
meux «fainéants dans la vallée : 
tile » prennent conscience 4 
monde nouveau leur appartien# 
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Ma deuxième soirée au Caire, je l’ai 
passée à déambuler presque toute la 
nüit avec des Arabes qui découvraient 
ls lumières de là grande ville. Que 
ous ces fastes leur fussent offerts par 
une cité arabe, c'est cela qui les ra- 
vissait. Ailleurs, ils avaient un senti- 
ment d'exclusion. Ici, ils n’étaient sé- 
parés du luxe que par la pauvreté, 
hôn par la naissance. C’est peut-être 
ce que j'ai le mieux compris, en les 
écoutant. En Afrique du Nord, je 

. Méfais parfois demandé ‘pourquoi ces 
hommes misérables pensaient si sou- 

* vent à leur dignité et si peu au pain 
dont ils manquaïent. Au Caire, tout 
cela devient très simple, hélas ! 


A Suez, où je me suis entretenu avec 
Un nouveau pilote égyptien du canal, 
j'ai posé la question : 

« Franchement, 
me dire ce qu'il y a de changé 
en Egypte depuis Nasser ? » 

Il m'a répondu sans hésiter : 

« Oui: l'Egyptien. » 

Deux jours avant, une dame de la 
haute société copte, fille d’un ancien 
Ministre du roi Farouk, m'avait fait 

* la même réponse. Nous étions conve- 
aus ensemble d’un certain nombre de 
défauts graves du nouveau régime, 

is elle avait aussitôt ajouté : 
«Seulement, maintenant, 
l'Egyptien a envie d'exister. 11 
n'existait pas. Il n'existe pas en- 
core, mais il en a envie. Lors- 
qu'on connaît ce pays, ôn sait 


que cela est une vraie révolu- 
lion. » 


pouvez-vous 


Une entreprise de pharaon 


Pour mettre l'Egypte au travail — 
te 4 est une entreprise pharaonique 
." Nasser a fait de son pays un Etat 


Policier, C’est de lui directement que 
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dépendent et la police intérieure et les 
renseignements et la propagande. Les 
réseaux policiers sont pléthoriques : 
dans l'hôtel où j'étais, il y avait au- 
tant de policiers que de domestiques 
ét l'on pensait en général que ces 
derniers étaient des indicateurs, Le 
tout avec une désarmante bonne cons- 
cience — sans précaution comme ail- 
leurs, c’est-à-dire sans aucune de ces 
hypocrisies bien agréables qui don- 
nent au touriste l'illusion de la Tiberté. 
Cette bonne conscience s'explique 
par l’état dans lequel lé nouveau ré- 
gime a trouvé la société égyptienne. 
a corruption avait pris des dimen- 
sions effarantes. La torpeur, le fata- 
lisme, le renoncement paralysaient 
ceux que n'avait pas minés la cor- 
ruption. Ne pas faire en sorte que les 
Occidentaux aient raison lorsqu'ils 
fondent leurs espérances sur le fait 
que les masses arabes sont paresseu- 
ses et corruptibles, c'est devenu l’ob- 
session des élites révolutionnaires. 


J'avais contre l'Egypte un eertain 
nombre de préventions qui sont tom- 
bées. A vrai dire, pour tout voyageur 
de bonne foi, il n’est rien de plus 
émouvant que cette immense ferveur, 
cette bonne volonté à toute épreuve, 
avec lesquelles les leaders arabes 
essaient de donner à leurs peuples 
le sens de l'efficacité et de la disci- 
pline. Dans les échecs mêmes de la 
révolution nassérienne, on voit une 
impulsion réconfortante : comme par 
exemple dans les fameuses « provinces 
de la Libération » visiblement inspi- 
rées de l'exemple israélien, où des 
expériences de collectivités agricoles 
ont tourné court. L’essai d’industria- 
lisation, notamment la nouvelle acié- 
rie près du Caire, ressortit sans doute 
à une politique de prestige puisque 
le produit fini va revenir plus cher 
que s'il était importé, mais il fait 
partie d’un programme intéressant 
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d'extraction de minerai. Du point de 
vue humain, l'armée est certainement 
une école de progrès dans la Répu- 
blique Arabe Unie : la conscription 
obligatoire forme beaucoup plus des 
hommes que des soldats. Bref on voit 
artout, si on veut bien les chercher, 
es signes manifestes d’une volonté de 
redressement. Où donc se trouve le 
danger ? En un mot, dans la vocation 

unitaire. 
L'expansion 


Une. anecdote révélatrice : j'étais au 
Caire lorsque M. Nasser a inauguré 
l’aciérie. Visitant les bureaux des di- 
recteurs et des sous-directeurs, il les a 
trouvés : trop luxueux, inutilement 
somptuaires. Il a déclaré avec fureur 
qu'il était inadmissible qu'un seul sou 
soit dépensé sans profit pour le peu- 
ple. C’est pourtant ce mème homme 
qui consent à ce qu’une immense par- 
tie du budget soit consacrée ,à Ja 
propagande dans les autres pays 
arabes. 

Un autre exemple : dès le début, 
Nasser et son équipe avaient compris 
que le problème majeur de leur pays 
était l’ahurissante progression démo- 

raphique. 1] naît tous les ans 450.000 
gyptiens de plus. Aucun redresse- 
ment ne saurait faire face à ce pro- 
blème. Nasser admit alors la nécessité 
de l'éducation sexuelle et du contrôle 
des naissances. Dictateur, iL avait 
tous les moyens pour imposer l’une 
et l’autre. Il y a trois ans, il encou- 
ragea une campagne de presse pour 
préparer les esprits dans ce sens. La 
crainte de l’impopularité dans le reste 
du monde arabe, le désir de ne pas 
isoler l'Egypte de l'Islam, comme 
avait fait la Turquie, lui firent renon- 
cer à une nécessité qu'il sait absolue. 
Davantage : cet homme austère, puri- 
tain, aux mœurs spartiates, qui a pour 
la polygamie comme pour la répudia- 
tion une répulsion profonde, n’a pas 
osé les interdire. 

Le jour où le bikbachi a choisi — 
contre son vœu initial — Ja popula- 
rité dans le monde arabe de préfé- 
rence aux seules meésures de salut 
public qui peuvent justifier son auto- 
ritarisme, il a fait une option grave. 
Du fait des menaces occidentales, 
réelles en effet, il a décidé que tous 
les pays du monde arabe progresse- 
raient en même temps ou pas du tout. 
Tous les leaders révolutionnaires se 
sont trouvés ün jour devant de tels 
dilemmes. Les Tunisiens et les Maro- 
cains en savent quelque chose, qui 
sont écartelés entre leur solidarité 
maghrébine et la reconstruction de 
leur pays. 


(kryn Taconis-Magnum.) 


En choisissant cette forme de soli- 
darité arabe, l'Egypte est menacée de 
régression. Car cette politique ne peut 
être efficace. C’est à peu près comme 
si les Chinois avaient attendu que la 
planète fût communiste avant d’en- 
treprendre leur réforme agraire..En- 
core le communisme est-il une. doc- 
trine, tandis que l’arabisme ,n'’est 
qu'un mouvement. Ce trotskysme. sans 
contenu, à usage de pays sous-déve- 
loppés, et qui enteñd préconiser. une 
permanence de la guerre nationaliste, 
est un des plus graves dangers qu’ait 
suscités la décolonisation, 


Le hiatus 


Tous ces sujets ne sont pas tabous 
en Egypte. On peut avoir des conver- 
sations fécondes avec une élite nom- 
breuse, en général élevée chez les 
Jésuites, qui parle un français choisi, 
comme la société aristocratique russe 
du XIX* siècle selon Tolstoï : on juge 
encore du niveau culturel de l'Egyp- 
tien, même après Port-Saïd, selon qu’il 
parle ou non le français, et les réfé- 
rences à la France y sont constantes. 
Certains de mes amis anglo-saxons, 
qui étaient en même temps que moi 
pendant ce séjour, ont cru remarquer 
que cette élite se fermait dès que l’on 
abordait les problèmes du nationa- 
lisme arabe. 


La vérité est qu'entre la formation 
occidentale et les nécessités de leur 
pays, un hiatus existe qui les fait 
vivre dans deux univers en même 
temps. Leur drame consiste à conci- 
lier la nostalgie d’un idéal, hérité de 
leur culture occidentale, et les exi- 
gences d’une situation donnée. Mais 
il reste néanmoins qu'une passion 
arabe existe, laquelle contrarie des 
intérêts nationaux ou locaux. 


Il y a équivoque sur le mot même 
de « nationalisme ». On peut être næs 
tionaliste égyptien, marocain ou ira 
kien., Etre nationaliste arabe, dépas- 
ser les patries, par l’arabisme, qu'est- 
ce que cela peut bien vouloir dire, 
tant que l'idéologie n’est pas trouvée, 
sinon se mettre à la merci d’une vo- 
lonté impériale qui trouvera dans sa 
seule puissance sa raison d’être ? 
Pour le moment, l’indiscutable excuse 
de ces leaders, c’est que le vague 
même de cette passion arabe, son 
caractère négatif, sont nourris par 
les erreurs occidentales. C’est cet alibi 
qu’il faut faire disparaitre pour obli- 
ger les révolutionnaires arabes à don- 
ner un contenu concret à leur révo- 
lution. 


JEAN DANIEL. 


PAGE 11 





LA 


Après un séjour à Madagascar M. Maurice Merleau-Ponty 
précise sa conception du rôle qu’a joué et que doit encore jouer la 
France en Afrique. Voici sur Madagascar, sur l’Afrique Noire, sur 
l'Algérie — et sur la France — en suivant l'itinéraire du voyage po- 
litique qu’entame le général de Gaulle cette semaine, les réflexions 
d’un des premiers philosophes français. 

Le texte que nous publions iei cette semaine, pour des raisons 
évidentes d’actualité, fait partie d’un entretien général dont nous pu- 
blierons la suite (sur : « La situation de la philosophie aujourd’hui ») 
dans un prochaïn numéro de « L’Express ». 


L'Express. — M. Merleau-Ponty, en tant que 
philosophe et penseur politique, avez-vous une 
opinion sur la guerre d’Algérie, et pouvez-vous 
nous en faire part ? 


M. MERLEAU-PONTY. — J'ai une opinion et je 
ne la cache pas. Mais ce n’est peut-être plus une 
solution, même si c’en était une il y a deux ans 
et demi, Rien ne prouve qu’un problème donné 
soit soluble à n'importe quelle date, et il serait 
abusif de nous reprocher de n’avoir pas de solu- 
tion quand on a laissé pourrir le problème. Je 
ne vois que des vérités partielles : 1° Je suis 
inconditionnellement contre la répression et en 


particulier la torture. Celui qui a écrit « La Ques- 


tion » sait ce que c’est que l’honneur et la vraie 
gloire ; rappelez-vous ces mots, quand il croise 
dans le couloir de la prison des musulmans qui 
l’'encouragent : «et dans leurs yeux, je saisis 
une solidarité, une amitié, une confiance si totale 
que je me sentais fier, justement parce que j'étais 
un Européen, d’avoir ma place parmi eux». 
Celui qui a pensé cela et ses semblables, à la 
lettre, sauvent l'honneur, notre honneur et celui 
de nos ministres. On dit, et c’est vrai, que la 
torture est {a réponse au terrorisme. Cela ne jus- 
tifie pas la torture. Il fallait agir en sorte que le 
terrorisme ne naquit pas ; 

2° Mais il me parait impossible de déduire, de 
ce jugement sur la torture, une politique en 
Algérie. I1 ne suffit pas de savoir ce qu’on pense 
de la torture pour savoir ce qu’on pense de 
l'Algérie. La politique n’est pas le contraire de 
la morale, elle ne se réduit jamais à la morale, 
Le Polonais Hlasko disait dernièrement que les 
convictions politiques des écrivains français ne 
l’intéressaient pas beaucoup, parce qu’elles 
n’étaient que des attitudes morales. Il me semble 
qu’il avait raison. 


Le « transfert > des 
hommes de gauche 


L'Express. — Qu'’appelez-vous attitude meo- 
rale ? 


M. MERLEAU-PONTY. — Par exemple l'attitude 
de ceux qui pensent que, par principe, les hom- 
mes blancs n’avaient rien à faire dans le reste du 
monde, qu’ils ont eu-tort d’y aller, que leur seul 
devoir et leur seul rôle à présent est de s’en 
retirer, que les pays d’outre-mer laissés à eux- 
mêmes rencontreront de grandes difficultés, mais 
que nous n'avons pas à nous en occuper, que 
c’est à eux d’y faire face et d’user comme ils 
voudront d’une liberté totale qu’il faut d’abord 
leur reconnaître. 


Ce sentiment, que l’on devine dans une grande 
partie de la gauche non communiste, c’est tout 
ce qui reste en elle de l'attitude proprement révo- 
Jutionnaire, Or l'attitude révolutionnaire était 
une politique : on pensait qu’il y avait vraiment 
dans le monde une force historique mûre, prête 
à recueillir l'héritage humain, les pays coloniaux 
et les prolétariats des pays avancés ne faisaient 
qu’un dans cette lutte, et la politique révolution- 
paire était de combiner l’action des uns et des 
autres. 

Aujourd’hui, il est assez clair que le proléta- 
riat n’est pas au pouvoir dans les pays mêmes 
où la bourgeoisie l’a perdu ; l’idée même d’un 
que prolétarien est devenue problématique. 

eaucoup d'hommes, qui ne croient plus que 
VU.RSS. en soit un, justement parce qu’ils ne 
le croient plus, reportent sur les pays colonisés 
l'idéologie révolutionnaire, Précisément parce 
qu’ils ne peuvent plus être communistes, ils 
n’envisagent pas de compromis en politique colo- 
niale, 

Il est pourtant clair qu’on ne peut gardér une 
politique révolutionnaire sans ce qui en est le 
pivot, c’est-à-dire le pouvoir prolétarien, S’il n’y 
a pas de «classe universelle > et d'exercice du 
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pouvoir par cette classe, l’esprit révolutionnaire 
redevient morale pure ou radicalisme moral. La 
politique révolutionnaire, c'était un faire, un 
réalisme, la naissance d’une force, La gauche 
non communiste souvent n’en garde que les néga- 
tions. Ce phénomène est un chapitre de la grande 
décadence de l'idée de révolution. 


L'Express. — Et pourquoi cette décadence ? 


M. MERLEAU-PONTY. — Parce que l'hypothèse 
principale, celle d’une classe révolutionnaire, 
n’est pas confirmée par le cours effectif des 
choses. Il suffit de voyager dans l’un des pays 
d'outre-mer pour comprendre à la fois en quoi 
le schéma révolutionnaire est fictif et pourquoi 
cependant il reçoit des événements une justifica- 
tion tout apparente. Soit par exemple Madagascar, 
où j'ai été 1l y a quelques mois. On est d’abord 
frappé par le fait que les intellectuels nationa- 
listes de Tananarive sont très loin de ce que 
nous ferait supposer une conception révolution- 
naire de l’histoire, L’un d’eux disait devant moi 
que la distinction des nobles et des bourgeois 
était un trait permanent de la personnalité mal- 
gache ; un autre, qu'il faudrait, après l’indé- 

endance, s'occuper de retenir au village la popu- 
Etion qui se déplace vers les villes ; un autre 
encore, catholique, qu’il faudrait construire une 
sorte de socialisme féodal; un autre que le 
Liberia était un exemple pour tous les peuples 
d'Afrique ; un autre, enfin, que rien n'était plus 
important que les différences entre catholiques 
et protestants à Tananarive. 

Ces intellectuels sont bien loin d’être prêts pour 
une révolution éventuelle. À cela, un marxiste 
répondra qu'ils constituent une bourgeoisie natio- 
naliste, que cette bourgeoisie ouvrira les portes 
du pouvoir aux masses et aux chefs improvisés 
que les masses se donneront. Toutes réserves 
faites sur l’insuffisance d’un court voyage et aussi 
sur la possibilité d'événements inattendus (pres- 
que personne, en 1947, ne croyait à l’insurrec- 
tion), il faut avouer qu'à aucun moment, dans le 
pays, on n’a l’impression d’une révolution qui 
couve. Que, surtout à Tananarive, beaucoup de 
Malgaches en aient assez du pouvoir français, 
c’est une chose. Que ceci annonce la maturation 
accélérée d’un prolétariat au sens marxiste, c'en 
est une autre. En pays betsileo, dans le sud, 
vers TFulear et Fort-Dauphin et même à Issotry, 
la banlieue de Tananarive, où l’eau des rizières 
envahit les maisons à la saison des pluies, et où 
l’on voit vendre sur les éventaires des objets indé- 
finissables qui sont le symbole le plus cruel de 
la misère — le voyageur isolé ne se sent pas 
entouré de colère, Même si tout cela explose 
demain, il restera à prouver qu'il s’agit d’une 
éruption préparée par l’histoire. 

Je sais qu’il faut chercher sous les apparences, 
mais il faudrait prouver qu’il y a dans «les 
profondeurs > un prolétariat révolutionnaire au 
sens classique de Marx. 

Voici pourquoi l’histoire donne cependant l’im- 
pression de couler dans le sens du communisme : 
si les UNE quittaient immédiatement et com- 
ps Madagascar, il est probable ‘que la 
ourgeoisie dont je parlais tout à l'heure, qui 
est qualifiée, mais trop peu nombreuse, essaie- 
rait d’encadrer le pays, qu’une partie de la popu- 
lation côtière se soulèverait contre elle (nous 
essayons de jouer de ces haïines, mais elles exis- 
tent, et nous ne les avons pas créées ; après une 
conférence sur l’idée de race, j'ai constaté que 
les merina de Tananarive me trouvaient vrai- 
ment trop peu raciste : ils n’arrivaien* pas à 
sentir les noirs de la côte comme des égaux). 
Bref, des Malgaches nationalistes admettent volon- 
tiers que le départ des Français serait suivi de 
troubles sanglants. Après quoi, comme il faut 
bien vivre, des hommes surgis des masses impo- 
seraient en effet leur autorité, mettraient le pays 
au travail, entreprendraient sans capitaux et 
avee les moyens du bord la tâche du développe- 
ment. Ce serait très long et très dur. Je ne vois 
aucune raison de dire que c’est là le sens imma- 
nent de l’histoire, la solution préparée par elle 
des problèmes de la misère. Méne si, ce qui 
n’est pas le cas, tous les pays coloniaux venus 
à l'indépendance finissent par se militariser et 
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par réaliser une sorte de communisp 
voudrait pas dire du tout que Ja 
marxiste de l’histoire est vraie, mais qy 
autoritaire et non bourgeois est la 
ossible quand l’indépendance politiqu 
a maturité économique, Si l’on s’en & 
qui est observable, rien ne fait pense 
gascar, au schéma classique du prolétg 
nial qui brûle les étapes du dévelop 
qui quelquefois devance en maturité 
naire les prolétariats des pays avancig 
L’apparente confirmation du schéma 
inattentifs à des faits et des problÿ 
marxisme met au second rang ou mé 
sous silence. On est frappé en causa 
intellectuels avancés, à Tananarive, du 
rêt qu'ils portent, par exemple, aux 


du développement ou même à l'étude dk 


et de la société malgaches.-L'un d’'ey 
des études universitaires en France, 
qu’il lui était presque impossible de 
muniquer sa personnalité malgache et 
nalité de savant, que d’ailleurs, toute 4 
croyances malgaches entreprises dans 
la science apparaîtrait aux siens « 
trahison, Leur révolte contre nous n'est 
lectuelle (ils aiment et pratiquent admj 
la conversation à la française), elle est 
tionnelle et morale. 

On peut répondre que le reste viend 
l'indépendance. Je crois qu’en réalité, M 
dance et ses suites trancheraient € 
mais ne résoudraient pas le problème 
de souder une façon de penser europé 
qui reste d’une civilisation archaïque, 
le communisme ne maîtrise-t-il ce 
comme les autres qu’en lui ôtant Je 
se manifester. 


Quand Rabemananjara a voulu dansy 
de Paris, exprimer les vœux des } 
n’a pu que mettre bout à bout l'éloge de 
ques européennes et la revendication di 
immédiat avec la nature dont la civilis 
gache, disait-il, détient depuis toujours} 
sans dire comment ce rapport poétiq 
nature était compatible avec le tra 
production à la manière occidentale, 


Césaire fait honneur aux noirs de n 
inventé Ja boussole et on comprend 
veut dire : la boussole, la machine à y 
reste ont trop servi à couvrir les faits 
des Français. Mais enfin, c’est traiter 
rement le problème historique du dév 
que de prendre purement et simples 
contre la boussole, L'indépendance n! 
pas, elle accélérerait au contraire la dé 
des structures archaïques. On peut 
encore : l’idéalisation du passé archaïg 
recherche de la sécurité et cache lang 
lutionnaire. On le peut, et c’est toujours 
recours à une histoire abyssmle. Si l'on 
à l’observable, rien ne permet de dire( 
pendance immédiate et inconditionnel 
relève d’un impérialisme épuisé par 
müûüre pour vivre par elle-même. Ce 
une traite sur l'inconnu, un défi au de 
ce que cache à la gauche française 
de la révolution. 


Pas plus que l’éxéc 
de Vercingétorix 


L'Express. — A vous entendre, # 
traditionnelles que l’on adresse # 
lisme manqueraient de réalisme 
d'actualité ? 


M. MerLEAU-Ponry. — Le colonialismé 
hypothèse, est aux trois quarts fini 4 
Européens déportaient en Amérique 4 
lions de noirs africains, quand ils | 
troupeaux de la pampa argentine € 
carrières de cuir et de suif, quand ik 

aient au Brésil la culture itinérante de 
à sucre qui laissait le sol épuisé et, ave 
de l'érosion tropicale, transformait le 
désert, ou quand l'administration fra 
Afrique était encore dominée par 
compagnies, il y avait un colonialisme 

Je pense des faits anciens dont E 
parler ce que je pense de toutes les 1 
ne manquent jamais dans les entrepr 
riques, dans l’histoire romaine comme 
de la monarchie française. C’est ainsi & 
Bordeaux ont accumulé les capitaux 
rendre possible la révolution inôu® 
n’approuve pas plus ce sang, Ces 
ces horreurs que je n’approuve l'ex 
Vercingétorix, Je dis qu'à condition 
cesse, il n’y a pas à poser en prinhl 
blanes doivent rentrer chez eux, Car 
aujourd’hui ils sont autre chose qu 
nialisme-là. , 


Vous vèrrez dans lé livre dirigé pa 
« Le Tiers Monde », que depuis la Joi ( 
les investissements publics de la Fra 2 
pays da sud du Sahara représentenl 
milliard de dollars, autant en dix 40 
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UE par MAURICE MERLEAU-PONTY 


les quarante années précédentes, l’équiva- 
aton dit, d’un plan Marshall africain. 
verrez dans le livre de Germaine Tillion 
pour 1.200.000 non-musulmans, il y a en Algé- 
19000 colons au sens strict dont 7.000 sont de 
auvres gens, 300 riches et une dizaine extrèé- 
ent riches. Le reste des Français d’Algérie 
à des salariés, des ingénieurs, des commerçants 
représentent les trois quarts de l’infrastruc- 
économique du pays. Pendant ce temps, 
go ouvriers algériens travaillent en France 
Lourrissent en Algérie même deux millions 
gériens. 
ne dis pas que les cliefs d'entreprise fran- 
les engagent par philanthropie, Je constate 
celte relation-là entre l’Algérie et la France 
rien à voir avec le colonialisme. Il reste sur- 
dans les mœurs, dans les façons de penser, 
ne dans les pratiques administratives, beau- 
y plus que des traces du colonialisme. On 
rêver sur le niveau modeste du S.M.I.G. dans 
région de Madagascar où s’est établie une 
bortante entreprise privée qui, par parenthèses, 
tonne les gants de verser des salaires quelque 
supérieurs. On ne peut plus dire que le sys- 
soit fait pour l'exploitation ; il n’y a plus, 
me on le disait autrefois, de « colonie d’ex- 
tation ». 


l 


L'Express. — Dans ces conditions, pourquoi 
voiton la plupart des pays d'outre-mer se 
soulever pour leur indépendance, ou du moins 
la réclamer ? 


L MeRLEAU-PONTY. — Voyez encore le livre 
Ballandier : un dixième de la population du 
nde dispose de 80 % de ses revenus ; l’Asie 
héberge la moitié de l’humanité ne détient 
un cinquième du revenu mondial. 500 millions 
ommes dans les pays dits avancés vivent avec 
revenu annuel de 500 à 1.000 dollars ; 400 
res ('U.R.S.S., le Japon, deux ou trois pays 
urope orientale, une ou deux républiques sud- 
ricaines) vivent avec un revenu annuel de 
à 500 dollars, le reste — c’est-à-dire 1.500 
lions d'hommes — avec moins de 100 dollars 
an, Les deux tiers de la population du monde 
ent dans la faim ; un Allemand, un Anglais, 
Américain disposait en 1950 de 5.000 unités 
nergie par an, un Africain ou un Chinois 
150, un Hindou ou un Indonésien de moins 
100. 


À céla s'ajoute, comme vous le savez, la haute 
alité des pays sous-développés, de l’ordre de 
à 5 pour mille ; celle de l’Europe avant la 
lation des naissances n’était que de 30 à 40 
ir mille, Sans la limitation des naïissaneëes, on 
aleulé qu'il faudrait que les femmes européen- 
se marient vers trente-cinq ans seulement 
ir n'avoir pas dans le mariage plus d’enfants 
elles n'en ont aujourd’hui. L'intervention des 
hniques médicales a fait baisser la mortalité, 
la souvent dit, mais les chiffres sont frap- 
his: de 1946 à 1952, l’espérance de vie à 
lan a passé de 42,8 à 56,6 ; la France, elle, a 
scinquante ans, de 1880 à 1930, pour passer du 
mier chiffre au second. Au total, vers l’an 
, les pays sous-développés seront probable- 
nt passés de 1.800 à 4.000 millions d’habitants, 
autres de 900 à 1.150. Tout cela et la dégra- 
ion des structures coutumières, en un mot, ce 
Germaine Tillion appelle la « elochardisa- 
1» des trois quarts des populations sous-déve- 
pees, et enfin, les progrès de l'information et 
la conscience politique expliquent amplement 
surrection des pays sous-développés. Le peu 
les pays colonisateurs ont fait pour eux (en 
Men Algérie, 95 % des hommes étaient illet- 
sen français) l’a plutôt hâtée que retardée. 
Jout ceci n’absout pas le racisme des blancs 
les faits d'exploitation, mais ceux dont nous 
Hlons sont d’un: autre volume et d’un autre 
ds. Alfred Sauvy, qui n'est pas suspect, écri- 
t dernièrement que le régime de vie des 
beriens depuis l’arrivée des Français en Algé- 
à évolué à peu près comme celui des pays 
bes politiquement indépendants, Mais comme 
Pays colonisés ne s’adminisfraient pas, comme 
Pouvoir y était un pouvoir étranger, il est 
pres qu'ils lui imputent- leur souffrance. 
sourd'hui, à Madagascar, en régime d’auto- 
le interne, un journaliste malgache laissait 
Er. devant moi que ladministration allu- 
à dessein des feux de brousse (qui sont 


nue) Pour pouvoir faire condamner -de pré- 
us coupables. 


L'Express. — 8Si l'essentiel des maux dont 
Souffrent les pays colonisés n’est pas impu- 


au colonialisme, n’y a-til pas, alors, de 
solution ? 


ne MLEAU-PONTY, — Il ox a pas de solution 
Eu: erme, et l'indépen ance n’en est pas 
4 € communisme n'en serait pas, une, On a 
E ue pour élever le niveau de vie de 1 %, 
ns 77e développé épargner 4 % durevenu 
déve] probablement beaucoup plus en pays 
ne de TPS: Compte tenu du taux de crois- 
eau Det, population, c'est de 12 à 20 % du 
Eee ones qu'il faudrait épargner et investir 
Qu °n pauvre résultat. 
déve l'aide extérieure, on. estime que les 
keorda oppés (sans même tenir compte. de la 
ce entre leur. progression démographi- 


1958 


que et celle des autres) devraient apporter de 
1 à 7 % de leur revenu global dès la première 
année pour doubler en trente-cinq ans le niveau 
de vie des peuples sous-développés, c’est-à-dire 
pour amener leur revenu à 70.000 francs par an 
et par homme. 


L'Express. — Pourquoi dites-vous que le 
communisme ne serait pas une solution ? 


M. MERLEAU-PONTY. — Parce qu’il a en U.R.SsS. 
et hors de l’U.R.S.S. rencontré les problèmes 
du sous-développement ; or, il les a surmontés, 
en U.R.S.S., où les ressources étaient exception- 
nelles, et en ce qui concerne le secteur industriel 
(un problème agraire demeure, semble-t-il). Mais 


(Reporters Associés. 


MAURICE MERLEAU-PONTY 
« Nous sommes tous embarqués. » 


quant aux démocraties populaires, la reconver- 
sion des pays agricoles en pays industriels, par 
exemple l'intégration annuelle de 700.000 person- 
nes dans l’industrie hongroise aurait exigé, dit 
l'Anglais Mandelbaum, l'investissement d’un cin- 
uième du revenu national, Compte tenu des 
éfauts propres à une planification purement 
autoritaire et de toutes ses conséquences humai- 
nes, c’est peut-être devant cet effort démesuré 
que la Pologne et la Hongrie se sont soulevées. 


L'Express. — Les problèmes que vous met- 
tez en lumière — ceux qui raisonnent sur la 
politique ne les ont pas toujours aperçus — 
semblent en effet les problèmes essentiels qui 
vont gouverner notre époque, et qui déjà la 
dominent. Mais tout démesurés qu'ils nous 
paraissent, on ne peut leur faire face sans 
envisager une façon de les traiter, ou d’es- 
sayer, si peu que ce soit, de les contrôler. 
N'avez-veus rien à proposer ? 


M. MERLEAU-PONTY. —. I] le faut bien, mais ce 


n’est pas l’énoncé d’une solution immédiate, Je 
ne souhaite pas que l’Algérie, l'Afrique noire et 
Madagascar deviennent sans délai des pays indé- 
pendants parce que l'indépendance politique, 
qui ne résout pas les problèmes du développe- 
ment accéléré, leur donnerait par contre les 
moyens d’une agitation permanente à l’échelle 
mondiale, aggraverait la tension entre l’U.R.S.S. 
et l'Amérique sans que ni l’une ni l’autre ne 
puissent apporter une solution aux problèmes du 
sous-développement tant qu’elles poursuivront 
leur effort d'armement. 

Je souhaite immédiatement des régimes d’auto- 
nomie interne ou de fédéralisme, comme transi- 
tion vers l'indépendance, avec des délais et des 
étapes prévus. Puisqu’il n’y a pas de solution 
technique et économique à. court terme, il faut 
que ces pays reçoivent les moyens d’une expres- 
sion politique afin que leurs affaires deviennent 
vraiment leurs et que leurs représentants obtien- 
nent de la France le maximum de ce qu’elle peut 
faire dans le sens de « l’économie Ale don ». 


En atterrissant à Orly, 


au petit jour. 


L'Express. — Croyez-vous qu’une telle poli- 
tique, si elle était décidée, aurait des chances 
d’être appliquée ? 


M. MERLEAU-PoNTY. — Les difficultés sont évi- 
dentes. A Madagascar, en régime de loi-cadre, 
beaucoup de Malgaches pensent que rien n’est 
changé. J'ai fait observer au journaliste de Tana- 
narive qui me le disait qu’il était en prison il 
y a dix ans et aujourd’hui rédacteur d’un journal 
à Tananarive. Beaucoup de Français, je dois 
même dire d’administrateurs, sont ouvertement 
ou tacitement hostiles à la loi-cadre. L’un d’eux 
me disait : « Nous leur apprenons à se passer 
de nous.» Il avait raison. C’est bien la mission 
des administrateurs français en régime d’auto- 
nomie interne. Mais, s’il s’agit de carrière, il y a 
là de quoi remplir toute une carrière, tant est 
grande la tâche de scolarisation et de formation, 
tant elle a été différée. Il faut ajouter que cer- 
tains administrateurs jouent le jeu avec une fran- 
chise, une activité et d’ailleurs un succès admi- 
rables, à force de caractère, d'indépendance, de 
talent, j'en ai vu qui avaient réussi à imposer 
de part et d'autre leur autorité morale après des 
élections qui avaient balayé l’ancienne couche 
dirigeante. Davantage : un administrateur, homme 
de droite, me disait avec regret: « Quand 
M. Defferre était ministre, nous étions harcelés 
de circulaires d’application. On nous demandait 
l'impossible, mais on nous le demandait. Je crois 
que beaucoup d'hommes qui hésitent ou qui 
rusent se mettraient au travail s’ils sentaient der- 
rière eux un mouvement et une attente... » 


L'Express. — Vous ne souhaitez pas que la 
France se retire d'Afrique. Pouvez-vous en 
préciser les raisons essentielles ? 


M. MERLEAU-PONTY. — Je le dis sans gêne : 
parce que je crois qu’elle pouvait, qu’elle peut 
encore y faire quelque chose de bon et que 
j'aime mieux être d’un pays qui fait quelque 
chose dans l’histoire que d’un pays qui la subit. 
Tout au fond, ce qui me gène chez ceux de mes 
semblables qui parlent trop facilement d’indé- 
pendance, c’est que les devoirs qu’ils nous propo- 
sent sont toujours des abstentions. 

J'ai vu des gens qui faisaient grand honneur 
à Mendès France d’avoir signé les Accords de 
Genève. A Genève, il a fait ce qu’il a pu. Ce qui 
l’honore, ce n’est pas Genève, c’est Tunis, les 
Accords de Carthage, qui n’ont rien à voir avec 
la politique française au Maroc. D’un côté, une 
initiative ; de l’autre, un mélange de faiblesse et 
de rouerie. 


L'Express. — Vous semblez croire à une 
supériorité de nos valeurs, de celles des eivi- 
lisations occidentales, sur celles des pays sous- 
développés... 


M. MERLEAU-Poxry. — Non certes à leur valeur 
morale, et encore moins à leur beauté supérieure, 
mais, comment dire, à leur valeur historique. 
En atterrissant à Orly, au petit jour, après un 
mois à Madagascar, quelle stupeur de voir tant 
de routes, tant d’objets, tant de patience, de 
labeur, de savoir, de deviner aux lumières qui 
s’allument tant de vies distinctes qui se réveillent 
dans le matin. Ce grand arrangement fiévreux 
et accablant de l'humanité dite développée, c’est, 
après tout, ce qui fera un jour que tous les hom- 
mes de la terre puissent manger. Il a déjà fait 
que les hommes existent les uns aux yeux des 
autres, au lieu de proliférer chaeun dans leur 
pays comme des arbres. La rencontre s’est faite 
dans le sang, la peur, la haine, et c’est ce qui 
doit finir. Je ne peux pas sérieusement la consi- 
dérer comme un mal, En tout cas, c’est chose 
faite, il ne peut être question de recréer l’ar- 
chaïsme, nous sommes tous embarqués et ce n’est 
pas rien d’avoir engagé cette partie, 
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La course au soleil 


@ Un Français en va- 


cances sur quaire est 





« sur La Côte». Pour- 





quoi ? L'histoire a com- 





mencé en août 1858. 





U* Français en vacances sur quatre 
est esur la Côte». Lorsqu'un 
monsieur comme l’Aga Khan, le duc 
de Windsor, ou Jean Prouvost, a tout 
loisir de choisir le meilleur endroit 
du monde pour y installer une rési- 
dence, il l’achète « sur la Côte ». Lors- 
que MM. Churchill, Adenauer, Maurice 
Thorez ont besoin de reprendre des 
forces, ils vont « sur la Côte ». 


La France possède, sur 1.500 kilo- 
mètres, toutes sortes de côtes, mais 
quand on dit «la Côte», personne 
ne s’y trompe : c’est celle d’en-bas, 
à droite, Pourquoi ? 


Un illustre missionnaire 





La légende veut que lord Broug- 
ham, riche et Anglais, comme son nom 
l’indique, l'ait inventée, Cet honorable 
gentleman, en 1834, ne put entrer 
au Piémont où sévissait une terrible 
épidémie de choléra et se vit obligé 
de passer l'hiver à Cannes. Il s’en 
trouva fort bien et réapparut l’année 
suivante, À son exemple, la gentry 
anglaise vint, de janvier à avril, ré- 
chauffer ses vieux os au soleil médi- 
terranéen et, de «saison en saison », 
cette migration britannique se ré- 
péta obstinément. 


Reconnaissante, la ville de Cannes 
a élevé une statue à l'illustre mission- 
naire. 

Mais pour qu’il convertisse toute 
l'Europe milliardaire au tourisme 
azuréen et hivernal, il fallut qu’en 
août 1858, il y a très exactement cent 


ans, les envoyés secrets de Napo- 
léon IIT et de Victor-Emmanuel, 
prince de Savoie, concluent un 


marché et décident ensemble de dé- 
clarer la guerre à l’Autriche, qui fai- 
sait obstacle à l’unification de YItalie 
sous la houlette de la Maison de 
Savoie. 
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La € CoTE » EN 1888 


En échange de ce petit service, les 
princes de Savoie s'engageaient à cé- 
der à la France une province où 
presque personne ne parlait l'italien 


— la Savoie — et un comté où pres- 
que personné ne parlait le français 
— Je Comté de Nice. 


Un an plus tard, l’Autriche est 
effectivement écrasée, La Savoie re- 
vient automatiquement à la France. 
A Nice, on organise un plébiscite 
«pour rire» dont les résultats don- 


nent : «Pour le rattachement à Ja 
France : 23.743 oui, 160 non ». 


La Côte d'Azur, ainsi que l'a nom- 
mée un obscur poëte, peut naître. 


Un match en quarante rounds 


En effet, la France du Second Em- 
pire est riche, très riche. Et lAngle- 
terre. Et la Russie. Ou, plutôt, cer- 
taines personnes dans ces pays-là sont 
immensément riches et rêvent sans 
cesse de villes nouvelles où jeter E 
les fenêtres le produit de la « plus- 
value >» d’un capitalisme en eine 
ascension ou les rentes fabuleuses 
d'une aristocratie qui ne se sait pas 
encore condamnée à mort. Nice ita- 
lienne, avant 1858, se devait par man- 
que de moyens d’être modeste. Nice 
française va bénéficier de la puis- 
sance et du prestige universel dont 
rayonne sa mère adoptive. Ininter- 
rompue, sauf durant quelques guer- 
res, la fète aux figurants divers va 





s'ouvrir — qui dure encore de nos 
jours — et va s'étendre par plaques 
et par époques de Marseille à 
Menton. 


Après 1860, un match de quarante 
rounds s'engage entre Nice et Cannes, 
match de quarante ans à l'issue du- 
quel, en 1900, il est difficile de dési- 
gner un vainqueur, Voici des chiffres : 
en 1880, 25.000 touristes dont 13.000 
Français, 6.000 Anglais, 2.500 Russes 
et 2.000 Américains, passent l'hiver 
à Nice. Le chiffre se maintient d’an- 
née en année, mais Cannes effectue 
une remontée sensationnelle et, en 
1900, aligne à son tour ses 24.000 hiver- 
nants., Par-dessus le marché, Cannes 
jette à la têie de sa voisine des noms 
illustres qui, noblement, communient 
en ses murs dans le souvenir de ses 

remiers lords : des grands-ducs — 

oris, Vladimir, Michel — et des prin- 
ces russes à ne savoir qu’en faire, des 
Bourbons à la pelle, des Grands d’Es- 
pagne comme s’il en pleuvait, rangés 
en bataillons autour de ce fidèle 
carré d’élites qu'est l'aristocratie 
anglaise que, de temps en temps, un 
prince de Galles vient passer en 
revue, Nice a beau faire un effort de 


Quelques milliers d'hivernants 


ce côté-là et recevoir la visite de la 
tsarine, de la reine Victoria et d’Al- 
tesses françaises, elle est toujours 
distancée sur le plan de la pure qua- 
lité. 

Les Bischoffsheim —— un milliar- 
daire qui s’est mis dans la tête de se 
présenter aux élections ! —— les Zaha- 
roff ainsi que les Cléo de Mérode et les 
Liane de Pougy nuisent à son éclat. 
Ils dépensent sans compter mais 
« manquent de monde » : ce sont des 
parvenus. 


De mai à décembre, les deux villes 
se vident. Elles sont rendues à leur 
silence, à leur soleil trop brûlant pour 
les trop blanches peaux, à leur soli- 
tude de villes provinciales sans his- 
toire. Le soleil est l'ennemi : il empé- 
che les lourdes digestions, fait tour- 
ner les têtes embrumées par le charu- 

agne, ne permet pas d’exhiber le 
arnachement des toilettes et donne 
la stupide envie de se baigner. En 
hiver, au contraire, il est domestiqué. 
Il est là, mais une voilette le repousse, 
un gibus le neutralise, Il permet de 
manger, de boire et (sans trop trans- 
pirer de bonheur ou d’angoisse) de 
Jouer, car ces trois occupations cons- 
tituent l'essentiel de l'activité des 
hivernants. (Il faut, pour être juste, 
y ajouter les duels et les suicides.) 


Des additions de 400.000 francs 


On mange, on boit, on 2" dans 
des décors à la mesure de Flinsou- 
ciance avec laquelle on dépense. Du 


coup, on construit non pas des palais, 
mais des «palaces». Un certain 
M. Ruhl, Suisse et aussi riche de 


millions que son client, le duc d’Albe, 
l’est d’ancêtres, élève jusqu’à des 
étages inconnus le témoignage de sa 
richesse. Il ne fait qu’'imiter en cela 
M. Negresco, bizarre Roumain dont 
les deux manies sont, l’une de cons- 
truire des palaces avec salles de bain 
et bidets — au grand scandale de 
l’âristocratie anglaise ; l’autre de 
payer ses créanciers, leur dût-il des 
millions, en pièces d’argent de cin- 
quante centimes. 


Dans leurs « palaces >», Son Altesse 
le Prince Ghika, qui possède quel- 
que trente-quatre mille hectares de 
terres en Roumanie, paie une. suite, 
par. jour, l’équivalent de 200.000 de 
nos francs. M. Vanderbilt règle des 
additions de 400.000 francs pour un 
repas de huit personnes. Au €asino, 
un prince russe que ses pertes éner- 
vent, brise chaque soir les miroirs 
en verre de Baccarat à coups de bou- 









(Cossira.) 





teilles de champagne : le lendemain, 
un de ses valets passe régler la note, 
L'argent n’a pas d'odeur et puis, il 
faut bien s'amuser lorsqu'on va passer 
l'hiver à Nice ou à Cannes: Avisées, 
les municipalités tolèrent fout. Pour- 
quoi ? Eh bien ! parce qu’un concur- 
rent vient de faire son apparition : 
Monte-Carlo. 

I1 était une fois, en effet, un prince 
ruiné qui se morfondait d’ennui sur 
son bout de rocher. Un financier, 
M. Edmond Blanc, vint le trouver et 
lui proposa de construire le plus 
grand casino du monde. Or, qui dit 
casino dit joueur, qui dit j@ueur dit 
pee, qui dit 277 pour les uns dit 
ortune pour les autres, Le prince 
comprit l'équation et fit confiance 
à M. Blanc. Ils s’enrichirent tous les 
deux. M. Blanc, à sa mort, laissa à ses 
enfants, tous droits payés, un héri- 
tage de 75 millions (soit plus de 
18 milliards de mes jranc£), Pour ce 
prix, il rendit Monte-Carlo mondia- 
ement célèbre et tira de la misère 
le pauvre prince dont les descendants 
allérent de bonheur en bonheur. 


I1 faudra la guerre de 1914-1918 


pour que cette folle société se ré- 
veille de son rêve. Il faudra attendre 
août 1914 pour que cesse, par 


exemple, le fructueux cémmerce des 
« arlequins >. Qu’étaient les arle- 
quins ? Tout simplement les restes — 
L poulet, de caviar, de foie gras, 
certes. — que les hôteliers des trois 
villes de la Côte expédiaient à Paris 
où des revendeurs spécialisés en fai- 
saient marché. Pour un ou deux sous, 
un <pauvre» pouvait acheter une 
cuisse de poulet à peine mordue. Quel- 
ques esprits frondeurs qui n’avaient 
cessé d'estimer ce commerce répu- 
gnant finirent par obtenir sa suppres 
sion. 

Lorsqu'un jour de 1918 l’Europe et 
le monde sortent de l'orage, ils sont 
volatilisés les gentils princes russes 
qui étaient « si fous», ils sont ruinés 
les milliardaires allemands, autri- 
chiens ou turcs qui étaient si géné- 
reux, ils sont devenus méfiants les 
hristocrates anglais qui étaient à la 
fois si sérieux et si excentriques 
A Cannes, maintenant, personne ne 
veut affermer le casino qui ruine se$ 
propriétaires successifs ; les palaces, 
témoins de splendeurs révolues, sont 
à vendre pour une bouchée de pal, 
c'est-à-dire même pas pour l'intérêt 
des dettes contractées par leurs pro” 
priétaires. 

En même temps que 3 millions de 
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jeunes hommes, la « Belle Epoque » 
est morte. Une nouvelle é 
tâtonne à la recherche de ses joies. 
Elle les inventera aux environs de 
1925, non loin d’un village de quel- 
ques centaines d’habitants qui s’ap- 
pelait Golfe-Juan, à Juan-les-Pins, et 
autour d’un minuscule port qui s’ap- 
pelle Saint-Tropez. 


Ce fut Ernest Baudouin, proprié- 
taire du restaurant «Le Perroquet » 
(rival dy Maxim'’s) de Nice qui asso- 
cié à Cornuché, inventeur de Deau- 
ville, eut le premier l’idée de fabri- 
quer Juan-les-Pins. L'argent, ce furent 
un milliardaire américain, M. Frank 
Jay Gould, et un homme d’affaires 
d'Alger, M. Aletti, qui le donnèrent 
lorsqu’il s’agit de lancer un casino et 
de construire hôtels et villas. En 
uelqués années, de 1921 à 19 
uan-les-Pins démarre. De nouvelle 
aristocraties débarquent sur la Côte 1 
celle que constitue l'énorme masse 
des bourgeois enrichis par la guerre 
plante son drapeau à Juan-les-Pins ; 
celle des «artistes» commence à 
troubler le sommeïl des Tropéziens 
ngourdis au pied de leurs murailles 
u XVIII: siècle. Le soleil, d’un coup, 
est réhabilité. C’est que la bourgeoisie, 
active et économe, ne peut pas se 
permettre les parèsses hivernales de 
ses prédécesseurs, Quant aux « artis- 
les», volontiers pauvres et peintres, 
le soleil leur offre sa chaleur, sa lu- 
mière et les invite à la frugalité. 
Bienveillante, la médecine se décide 
| inventes les bienfaits du soleil, fa- 

rique l’iode, réhabilite les crudités, 
accorde au hâle et aux bains d’eau 
salée son imprimatur. On appelle le 
Le « vacances d'été > et le tour est 
oué, 


La revanche des congés payés 


D’autres années et d’autres guerres 
ont passé, D’autres fortunes sont mor- 
tes, d’autres sont nées. D’autres hom- 
mes ont inventé encore de très sur- 
prenantes choses : celle-ci notam- 
ment, en 1936 (et un siècle après la 
« découverte» de la Côte d’Azur par 
lord Brougham) : les « congés payés ». 
Au début, ce fut un beau tollé, de 
Nice à Juan, de la part des patrons 
d'hôtel, des actionnaires de casino 
et de leur clientèle. Les «congés 
payés » allaient envahir la Côte et les 
chiches économies qu’ils y dépense- 
aient ne balanceraïert en rien les 
Pactoles qu'y déversaient les nou- 
‘eaux riches sur le point de fuir de- 
Vant Jeur invasion. 


l'imides, les « congés payés » n’eu- 
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rent guère le temps, de 1936 à 1939, 
du la SA : Lee Tee 
’y pousser des pointes. 8,: ap 
1945, quelle revanche, lle ruée, 
quelle conquête ! Aujourd’hui, le pi 
est pris et, de Menton à Marseille, 
«congés payés» et leurs maîtres — 
qui s’arrangent d’ailleurs pour mettre 
leurs dépenses de vacances aux « frais 
de la société» et par-là se transfor- 
ment eux aussi, malgré qu'ils en aient, 
en «congés payés» — vivent en 
bonne intelligence. Le soleil s’est habi- 
tué à luire pour tout le monde et, en 
1958, la te d’Azur est devenue. 
quoi ? Vous le savez : vous y êtes. 


3. ©. 


VACANCES 





Les Français dépensent 
moins 


@ 4 la mi-août, les pro- 
fessionnels dressent un 
premier bilan des vacan- 
ces : basé sur une rela- 
tion délicate entre lar- 
gent et le soleil. 


D! Touquet à Menton, ce n’est 
qu’un gémissement : la saison, 
que le centenaire de Lourdes et l’ex- 
osition de Bruxelles annonçaient 
rillante pour le tourisme, est déce- 
vante. 


@ LES COMMERÇANTS se déclarent 

les plus at- 

teints, Même lorsqu'il y a du monde, 
ce monde ne dépensé plus. 

Ceux de Nice déclarent : saison dé- 


sastreuse. 


© LES  HÔTELIERS enregistrent eux 
aussi une baisse 
sensible du pouvoir d’achat. On ro- 
gne partout sur les dépenses acces- 


soires, 


@ Sur LA CÔTE (23 % des touristes), 

mai et juin désas- 
treux à cause du débarquement en 
Corse, Beaucoup d’annulations ont 
également porté sur la première se- 
maine de juillet, Personne avant le 10, 
à Menton. Abondance de « touristes 
itinérants > qui ne retiennent pas 


Quelques millions d’estivants 


leurs chambres et qui ne font que 
passer, ce qui ne facilite pas l’organi- 
sation. 


De nombreux bateaux croisant en 
mai au large, ont souillé la côte, en 
articulier la plage de Nice, de gou- 
ron et de mazout, 


Beaucoup de villas inoccupées, sou- 
vent per la faute des loueurs qui ont 
terriblement majoré les prix dans 
l'espoir de compenser les défections 
de mai et juin. 


Dans l’ensemble, moins d’étrangers 
et plus de Français que l’an dernier. 


© SanT-TRoPEZz est le seul point où 
les commerçants ne 
se plaignent d’aucuñ freinage dans 
les dépenses, et qui fera dans l’ensem- 
ble une saison meilleure qu'en 1957. 
Mai et juin ont été bons. Les hôtels 
sont pleins depuis le 1°’ juillet malgré 
l'augmentation de 20 % sur les prix. 
Toutes les villas sont retenues jusqu’au 
15 septembre. 


@ Au TouquET, moins d’étrangers, 

plus de Parisiens. 
Juillet médiocre. Août satisfaisant. 
Gros jeu au casino, Hôtels pleins 
pendant le week-end de «touristes 
nomades ». Dépenses accessoires sen- 
siblement freinées. 


© À DEAUVILLE, week-ends glorieux, 

semaines creuses. 
La riche clientèle égyptienne, maro- 
caine, tunisienne a disparu. Anglais 
fidèles. 


@ A DiINaARD, la saison la moins bonne 

depuis la Libération. 
25 % d’Anglais en moins, davantage 
de Français en août, On trouve des 
chambres. 


(Charpentier.) 








@ À LA BAULE, tous les week-ends 


ont été annulés en 
mai par les Anglais, Depuis, saison 
stable, hôtels pleins. 


© À BIARRITZ, juillet désastreux, août 

très bon, meilleur 
qu’en 1957. Mais on trouve des cham- 
bres, et surtout des villas. 


@ A Hossecor, juin mauvais. Juillet 

mal commencé, Août 
meilleur qu’en 1957. Beaucoup de 
villas louées pour fin août et septem- 


bre. En général, dépenses freinées. 


Dans l’ensemble : 


— les événements politiques ont 
«tué» mai et juin; 

— le mauvais temps a handicapé 
la première quinzaine de juillet ; 

— le mélange des deux a fait dé- 
marrer les vacances très tard, mais 
les prolongera peut-être ; 

— la concentration des départs en 
août est de plus en plus forte ; 

— septembre est attendu partout 
avec angoisse, S’il fait beau, les arri- 
vées tardives compenseront les dé- 
fections de mai, juin et juillet ; 

— les Français sont restés, plus 
nombreux, dans leur pays (52 % des 
« vacanciers » contre 35 % en 1957). 
Ils sont de plus en plus amateurs de 
soleil. Mais ils ont nettement moins 
dépensé que l’an dernier ; 

— le 3 août, les agences de tou- 
risme et de voyage avaient réalisé un 
chiffre d’affaires inférieur de 30 % 
à celui de 1957 à cause des problè- 
mes de devises ; 

— 41 % des vacanciers se dépla- 
cent en cherchant d’abord du soleil 
(Sud-Est et Sud-Ouest) ; 19 % ont été 
en Bretagne et en Normandie ; 12 % 
dans les Vosges, l’Alsace, le Jura, 


ETIT-BATEA 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l’homme moderne. 
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SAVANTS 





Frédéric Joliot-Curie, 
cinquante-huit ans 


@ Aux obsèques natio- 


nales du dernier Prix 





Nobel scientifique fran- 








çais, le ministre de 
l'Education nationale a 
parlé des « carrières 





prédestinées ». | 
ee 
Joliot-Curie. 


Voici 








E 1* janvier 1959, sans que .la 

France ni l'univers battent d’un 
cil, trois hommes enfermés dans un 
laboratoire du Collège de France réa- 
lisaient la première «explosion » ato- 
mique expérimentale. Ce fut une ex- 
plosion minusçule, silencieuse, déce- 
lable seulement aux instruments de 
mesure : bombardé par une source de 


neutrons, un badigeonnage d’oxyde 
d'uranium  projetait des particules 


désintégrées à une distance de trois 
millimètres. Et ces particules étaient 


celles d’un corps nouveau, qu’on 
n'avait pas introduit dans l’expé- 
rience : du baryum. 


Joliot-Curie et ses 
deux collaborateurs, Hans Heinrich 
von Halban et Lew Kowarski, cette 
projection de baryum à trois milli- 
mètres avait une signification boule- 
versante. Atfeint par un neutron, le 
noyau d'uranium se scindait en deux 
noyaux plus petits, l’un de baryum, 
l’autre de molybdène et la rupture 
du noyau d'uranium s’accompagnait 
d'un énorme dégagement d’énergie, 
d'une émission de neutrons supplé- 
mentaires. 


Pour Frédéric 


Trois millimètres 





Ces trois millimètres, signe mesu- 
rable de l’énergie libérée, ouvraient 
aux savants du Collège de France les 
perspectives vertigineuses de l'âge 
atomique : les neutrons supplémen- 
taires pouvaient provoquer à leur tour 
la rupture d’autres atomes ; au sein 
d'une masse d’uranium, une transmu- 
tation en chaînes multipliées pouvait 
se déclencher, une sorte d'incendie 
atomique qui libérerait des quantités 
formidables d'énergie. La fission nu- 
cléaire de l’uranium, phénomène clé 
de la maitrise humaine de l’énergie 
atomique, était découverte. 

En janvier 1939, grâce à Frédéric 
et Irène Joliot-Curie et à lFéquipe de 
chercheurs qu’ils avaient formée dans 


leurs laboratoires du Collège de 
France et de synthèse atomique 


d’'Ivry, la France venait largement en 
tète de tous les pays dans le domaine 
de la recherche atomique fondamen- 
tale. Son avance était incontestée. 
Cinq ans plus tard, le 28 août 1944, 
quatre hommes, debout sur les toits 
du Collège de France, regardaient sans 
angoisse le baroud d'honneur des 
Focke-Wulf allemands qui, à quel- 
ques centaines de mètres d’eux, là- 
chaient des bombes de deux cents 
kilos au-dessus des bâtiments de la 
Halle aux vins. Frédéric Joliot-Curie, 
jeune et vif, nommaïit les points d’im- 
pact des bombes à trois Américains 
aux mines soucieuses et en uniforme. 
Sur la manche gauche de leur vareuse 
militaire, ils portaient un insigne in- 
so ite : un alpha blanc, traversé d’un 
éclair rouge. L’alpha et léclair sym- 
bolisaient l'énergie atomique. Les 
trois hommes étaient membres de la 
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division spéciale et ultra-secrète des 
« chasseurs de cerveaux », la division 
« Alsos ». Ils accompagnaient les ar- 
mées et, s’ils le pouvaient, les précé- 
daient. Leur mission : garder aux 
Etats-Unis leur avance Cans la fabri- 
cation d’une bombe atomique ; s’assu- 
rer que l’Allemagne ne possédait pas 
ou n’était pas sur le point de possé- 
der la bombe ; envoyer aux U.S.A. des 
documents scientifiques et « convier » 
les grands physiciens européens à re- 
joindre l'Amérique. 

A l'égard de Joliot-Curie, les bu- 
reaux de Washington avaient recom- 
mandé une prudence extrême : on sa- 
vait depuis quelques jours qu’il avait 
adhéré au Parti communiste en 1942. 

Mais Joliot-Curie soudain rugit et 
se précipita dans l'escalier en criant: 
« J'ai oublié la dynamite ! » Sur Îles 
tables de son laboratoire, et dans les 
caves du Collège de France, des cen- 
taines de cartouches de dynamite 
qu’il avait fabriquées lui-même pour 
les combats de rue, étaient en train 
de sécher. 11 y avait aussi des bou- 

. teilles de bière remplies d’essence et 
pourvues de détonateurs, qu’on avait 
lancées les jours précédents contre 
les chars allemands. 

Les trois chasseurs de cerveaux des 
Etats-Unis ne comprenaient pas : 
Frédéric Joliot-Curie, professeur au 
Collège de France, Prix Nobel de chi- 
mie, inventeur de la radioactivité ar- 
tificielle, qui, par ses travaux sur 
l'émission des neutrons et la réaction 
en chaîne, avait précisément décou- 
vert les données essentielles de cette 
bombe atomique qu’ils avaient la 
charge de protéger, s’amusait à fa- 
briquer des bombes d’émeutier et à 
les lancer lui-même. Et il était. mem- 
bre du Parti communiste. 


L'Internationale scientifique 





Mais Frédéric Joliot-Curie ne com- 
prenait pas non plus. Il attendait tout 
de Ia Libération et, en particulier, 
la reprise des contacts scientifiques 
avec ses amis : les grands savants de 
la grande époque 1930-40 : les Fermi, 
les Niels Bohr, les Einstein, les Lise 
Meitner, les Chadwick et les Otto 
Fritsch. Ceux-là soudain se présen- 
taient à lui sous les traîts plus fermés 
et moins compétents des espions et 


sergents-recruteurs de la mission 
« Alsos ». 
Pendant dix ans, l’Internationale 


scientifique avait été pour Joliot la 
plus authentique des réalités. Et les 
huit premiers mois de 1939 — jusqu’à 
la déclaration de guerre avaient 
vu se dérouler entre une dizaine de 
chercheurs, dans la publicité absolue 
des travaux, une extraordinaire com- 
pétition pacifique à étapes multiples. 


Otto Hahn et Fritz Strassmann, en 
poussent très loin l’ana- 


Allemagne, 
lyse des produits donnés par lura- 
nium dans l'expérience de Fermi — 
Otto Fritsch et Lise Meitner, réfugiés 
en Scandinavie, apportent la preuve 
et l'interprétation physique de lex- 
plosion nucléaire de l’uranium. Joliot, 
avec Halban et Kowarski, montre que 
les neutrons sont capables de propa- 
ger l'explosion d’atome à atome, en 
embrasant ainsi des masses pondé- 
rables de matière et en :ibérant de 
prodigieuses quantités d’énergie, Une 
semaine plus tard, le même résultat 
est obtenu à New York par Fermi 
et Szilard. La science est publique, 
elle avance à pas de géants ; Joliot- 
Curie croit au progrès et fait con- 
fiance aux hommes. 

Cinq ans suffisent pour que les 
savants se retrouvent enfermés à tri- 
ple tour, gardés par des militaires, 
dans des laboratoires géants, et pour 
que le secret s’abatte comme une 
chappe sur la recherche atomique. 
En août 1944, la recherche atomique, 
l'effort de guerre et le secret ne font 
plus qu’un. Dans quelques mois, deux 
bombes atomiques explosent sur Hiro- 
shima et Nagasaki. 


Le nouveau choix 





Le monde soudain a basculé et, en 
1945, la situation de Frédéric Joliot- 
Curie et. celle de la France s’éclai- 
rent réciproquement. La France qui, 
cinq années plus tôt, se trouvait à la 
pointe de la recherche atomique, est 
en retard et Johkot, le plus grand sa- 
vant atomiste français et l’égal des 
plus grands, fait figure, à quarante- 
cinq ans, d'un homme de l’ancien 
monde. Pourtant, ceci n’est vrai.que 
si les applications de la découverte 
de l'énergie atomique sont orientées 
vers la guerre. Joliot, lui, est plein 
d'espoir et annonce aux Américains 
incrédules qu’il va donner à la France, 
dans un délai record, une pile ato- 
mique. I} reprend simplement les cho- 
ses où il les a laissées en 1939. 


Dès cette époque, en effet, deux 


La marche du temps 


voies s’ouvraient à lui : soit. séparer 
industriellement ‘au prix d’énormes 
difficultés les deux isotopes de l’ura- 
nium, l’U.238 et l’U.235, isoler le der- 
nier, siège préféré du phénomène de 
fission, et fabriquer un puissant ex- 
plosif ; soit dompter les neutrons, 
modérer leurs mouvements et les met- 
tre dans un état où ils préfèrent 
d'eux-mêmes aller à l’isotope rare, 
ce qui veut dire forger une machine 
contrôlable. La pile ou la bombe, telle 
est l'alternative. Joliot et ses collabo- 
rateurs n'hésitent pas : à la fois parce 
que la première solution est la plus 
attrayante, la plus élégante pour le 
physicien, et parce qu’il sait de quelle 
arme de destruction il pourrait s’agir, 
Joliot-Curie choisit le second terme. 

Avec un désintéressement total, lui 
et ses camarades font don de leur dé- 
couverte à la Caisse nationale de la 
Recherche scientifique — c’est-à-dire 
à la France — et celle-ci, à son tour, 
dépose des demandes de brevets où 


IRÈNE ET FRÉDÉRIC JOLIOT-CURIE 









endant la lutte contre l’occupant et 
ui-même s’est enrichi, il a progressé 
sur un autre plan qu’il juge indissô. 
ciable du premier. 

En 1945, Frédéric Joliot-Curie, pro- 
fesseur au Collège de France, fonda. 
teur du Front national en 1941, mem. 
bre du Parti communiste depuis 1942 
tout nouveau directeur du CNRS, 
et futur haut commissaire à l'Energie 
atomique, est un homme heureux :; 
le communisme, le patriotisme 
l'amour de la science et la liberté 
du savant peuvent exister ensemble, 
Et il se jette frénétiquement dans le 
travail d'organisation parce qu'il y a 
de grandes choses à faire et mille 
chemins à explorer. 

Si Joliot, chargé d’honneurs, est de. 
venu communiste en pleine guerre, 
au temps du plus gl danger, c’est 
sans doute nour un ensemble de rai- 
sons profondes et valables, mais 
d’abord Le goût de l’universel, A 
Pierre Villon, qui fut son compagnon 






(Cartier 


« Si je meurs... 


sont décrits les principes des futurs 
contrôles énergétiques. 

Il est vrai que la France est en re- 
tard. C’est Fermi, qui, en 1942, dans 
les caves sans fenêtres situées au- 
dessous des tribunes du stade univer- 
sitaire, a construit à Chicago la pre- 
mière pile atomique et Joliot, pen- 
dant ce temps, travaillait au Collège 
de France sur un cyclotron qui mar- 
chait mal. Mais il a continué ses cours 
et il a formé des chercheurs. En pleine 
guerre, il a établi les ordonnances 
essentielles du C.N.RS. dont Je géné- 
ral de Gaulle le nomméra directeur 
aussitôt Paris libéré. 


Un homme heureux 





Tout, selon lui, .est prêt pour que 
la France reprenne une place d’hon- 
neur dans le domaine de: l’utilisation 
pacifique de l'énergie atomique, et la 
premiére, peut-être, en matière de 
recherche fondamentale, Le monde a 
changé mais la militarisation: de la 
science ne survivra peut-être pas à 
la guerre et, quant à lui, il a-fait son 
choix. La guerre, en effet, a bien pu 
signifier une mise en sommeil de la 
France et un arrêt relatif de son tra- 
vail scientifique personnel, des forces 
vives et jeunes sont nées dans le pays 


de lutte dans la clandestinité et qui 
lui demandait ses motifs, il répondit : 
« Si nous nous faisions prendre, pour 
moi cela risquerait d’être moins graye 
que pour vous. Je ne peux pas le 
supporter. Et de toute façon, si je 
dois être pris et fusillé, je veux mou- 
rir communiste. » 

Donc Joliot-Curie, le séparatiste qui, 
en mai 1940, avait chargé Halban et 
Kowarski de faire passer en -Angle- 
terre le. stock d’eau lourde de la 
France mais avait décidé lui-même 
de ne pas partir, était prêt à mourir 
pour la patrie, mais il voulait mourir 
communiste, 


L'idée du savant stocké et con- 
servé comme une marchandise p'é- 
cieuse ét infiniment rare, presque !m- 
possible à renouveler, lui est radicalc- 
ment étrangère, « Si je meurs, disait-il, 
d'autres viendront à ma place, Rien 
n’est plus riche que le peuple.» 


En 1934, Joliot avait adhéré aux co- 
mités de vigilance des intellectuels 
anti-faseistes «et s'était inscrit au parti 
socialiste. Pendant la guerre d’Espagne 
il préside une campagne de meetings 
contre la noôn-intervention ét donne 
son temps sans compter. Sa femme, 
Irène, à laquelle la France fera, deux 
ans avant lui, des ‘obsèques: natio- 
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pales (1) est alors sous-secrétaire 
d'Etat dans le Cabinet Blum. 

Frédéric Joliot-Curie est de cette 
race d’'intellectuels qui estimeraient 
manquer à l'honneur de leur science 
s'ils ne s’engageaient pas dans le com- 
pat politique chaque fois que la *or- 
ruption, la faiblesse ou la tyrannie des 
gouvernements semblent menacer la 
justice et la paix, ; 

La Francé, à la Libération, a besoin 
de Joliot-Curie, On le nomme en 1946 
Haut-Commissaire à l'Energie atomi- 
que et on lui donne, pour qu il y bâ- 
tisse la première pile atomique, les 
casemates du fort de Châtillon. 


En quinze mois 





11 fallut seulement quinze mois — 
quinze mois d’un travail acharné — 
à Joliot et à son équipe pour réaliser et 
faire fonctionner la première pile ato- 
mique française : Zoé, Zoé atteignit la 
« condition divergente » le 15 décem- 
bre 1948 à 12 h. 12 minutes. Joliot, aus- 


pacifique combat. Quatre ans à peine 
après la Libération, cette belle harmo- 
nie vole en éclats : les soleils des ex- 
plosions atomiques expérimentales 
éclairent la plus fantastique des :our- 
ses aux armements, le secret règne ab- 
solument sur le monde scientifique et, 
au Haut-Commissariat à l'Energie ato- 
mique, le savant est l’objet d’attaques 
quotidiennes. 

La lutte contre le secret 





Pour lui, comme pour tous ses pairs, 
de Robert Oppenheimer à Francis Per- 
rin, la notion même du secret scienti- 
fique est un détournement tragique de 
la science et, en avril 1949, au premier 
congrès mondial des Partisans de la 
Paix, il déclare : 

« Maïs il est une autre consé- 
quence très grave de l'utilisalion 
des découvertes scientifiques à 
des fins meurtrières : c’est l’in- 
troduction du secret en 1atière 
scientifique. 

« Introduit et maintenu dans 


(A. P.) 


LEURS ENFANTS : PIERRE JOLIOT-CURIE ET HÉLÈNE LANGEVIN 
… d'autres viendront à ma place > 


sitôt, envoya au Président dù Conseil 
le bref message de victoire des atomis- 
tes français : « Sommes heureux de 
vous annoncer que ce jour, à 12 heu- 
res 12, la première pile atomique fran- 
Çaise est entrée en fonctionnement. » 

« Hier, à midi douze minutes, cons- 
latait le lendemain le « New York 
Herald Tribune », le monopole améri- 
cain de l'énergie atomique a cessé 
d'exister, » « Time », la même semaine, 
publiait une photographie de Zoé avec 
la légende : «La pile communiste 
française ». 

Après Châtillon, Joliot-Curie fait 
exécuter sous sa direction les plans de 
masse de Saclay, deuxième centre de 
la recherche atomique en France. 
Mais l’optimisme de 1945 n’existe plus. 
Le combat de Joliot pour la paix, pour 
l'indépendance de la France dans le 
domaine de l’énergie atomique, pour la 
solidarité scientifique, était le même 


(1) Depuis la fin de la guerre, 
huit personnalités, avant les Joliot- 
Curie, ont eu des obsèques natio- 
pales : Adrien Tixier, ministre de 
l'Intérieur, Paul Valéry, le général 
Leclere, Henry Champetier de Ribes, 
ancien président du Sénat, le géné- 
ral Giraud, le gouverneur Eboué, le 
général de Lattre de Tassigny et 
M. Edouard Herriot, 
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un domaine particulier de la 
science, il ne tarderait pas à 
s'étendre à tous les autres do- 
maines, car tout dans la science 
peut, à plus ou moins brève 
échéance, donner lieu à des ap- 
plications d'intérêt économique 
ou militaire, Si bien qu'à cha- 
que résultat on exigerait le se- 
cret sous peine de s’exposer à 
perdre le bénéfice d’une fabrica- 
lion nouvelle ou d’un procédé 
plus efficace de destruction. La 
solidarité du monde savant, déjà 
rompue sur un point, disparati- 
trait rapidement de manière to- 
tale. 

« Or la science n'est-elle pas 
le facteur fondamental d'unité 
entre tous les hommes dispersés 
sur le globe ? 

« Les savants ne peuvent pas 
se constituer en une petite élite 
détachée des contingences pra- 
tiques: comme membres de la 
grande communauté des tra- 
vailleurs, ils ont à se préoccuper 
de l'usage qui sera fait de leurs 
découvertes. Ils veulent que la 
science soit mise au service du 
peuple. » 

De. toute façon, Frédéric Joliot- 
Curie est devenu « Security risk ». Le 
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président Truman vient d’annoncer 
que les Russes possèdent la bombe ato- 
mique. On va apprendre, coup sur 
coup, que des savants atomistes an- 
lais, comme Fuchs,, ont communiqué 
es secrets de la bombe aux agents 
soviétiques, puis, quelques mois plus 
tard, que Pontecorvo est passé en Ur. 
S.S, Un communiste ne peut plus être 
toléré à la tête des laboratoires ato- 
miques d’un pays dirigeant de l’Occi- 
dent. Georges Bidault signe la révoca- 
tion le 28 avril 1950. 

Frédéric Joliot-Curie, brutalement, 
est coupé du Haut Commissariat, Il 
occupe les deux chaires du Collège de 
France et de physique nucléaire de la 
Sorbonne (celle-ci depuis la mort 
d’Irène), il dirige un complexe de la- 
boratoires qui groupe près de 300 per- 
sonnes, dont plus de 60 docteurs ès 
sciences. Mais il doit demander une 
autorisation et montrer une carte 
d'identité pour pénétrer à Châtillon 
et, plus tard, à Saclay. 

A Marcoule, quelques jours avant la 
mort de Joliot, le général de Gaulle a 
dit: « C’est saisissant, la France, quand 
elle s'en donne la peine ». La France, 
à Marcoule, c'était aussi Joliot-Curie. 

THOMAS LENOIR. 


FUSÉES 


77 secondes historiques. 
É Une fusée a fait long 


feu mais, vers les pla- 








nètes, la route est ou- 





verte. 





IMANCHE dérnier, à Cap Canave- 

ral (Floride), sous les yeux de 
techniciens, de journalistes et de cu- 
rieux venus par centaines assister au 
départ vers la Lune du premier engin 
terrestre, Ted Gorden appuya sur un 
bouton. Son chronomètre indiquait 
8 heures 15 minutes. 

La tentative qui était entreprise 
avait déjà coûté cinq mois de recher- 
ches, 8 millions de dollars et les 
efforts conjugués de 3.000 techniciens 
et de 52 firmes industrielles. 


Une altitude de 16 km 





«Mona» était une petite cellule 
métallique, renfermant 11 kilos d’ap- 
pareils scientifiques, notamment une 
caméra de télévision destinée à pho- 
tographier la face « secrète >» ‘de la 
Lune. Elle devait seule aboutir au 
terme du voyage et se placer sur lor- 
bite de la Lune, après avoir largué en 
chemin les quatre éléments de sa 
fusée porteuse. 

A 8 h: 16 min. 17 sec. — 77 secon- 
des après l’heure H — une explosion 
anéantissait l’ensemble, « Mona » avait 
atteint une altitude de 16 kilomètres. 

D'ici une semaine, on saura de 
facon certaine la cause exacte de l’ac- 
cident, cependant, il est d’ores et 
déjà établi que la responsabilité en 
incombe à l’élément de base, la fusée 
«Thor». L'explosion est probable- 
ment due à une fuite ou à une rup- 
ture dans le système d’alimentation 
de « Thor » (oxygène liquide + kéro- 
sène). Elle est intervenue trop tôt 
pour permettre aux techniciens d’ob- 
server le lâcher des fusées 2 et 3. Tou- 
tefois un élément satisfaisant : les 
appareils scientifiques que contenait 
«Mona» paraissent, eux, très au 
point : ils ont continué à envoyer des 
renseignements plusieurs dizaines de 
secondes après l'explosion. 


Neuf chances sur dix d'échouer 


Le sentiment qui domine aux U.S.A., 
après l’échec du 17 août, n’est pas Je 
désespoir. Plutôt le désappointement. 
Tout le monde savait, en effet, que la 
réussite était peu probablc. 


Sportivement, les techniciens eux-. 


mêmes avaient annoncé qu'ils avaient 
neuf chances sur dix d’échouer, mais 

w’ils désiraient tout de même tenter 
l'expérience, car elle pouvait leur ap- 
porter des enseignements intéressants 
pour la suite de l'opération. 

La tentative de dimanche dernier 
n’est, en effet, que la première d’une 
série de cinq expériences, prévues 
dans le programme approuvé par 
Eisenhower le 27 mars dernier. La 
seconde aura probablement lieu le 
14 septembre. La date du 17 août res- 
tera cependant dans l’histoire de l’as- 
tronautique comme le jour J qui ou- 
vrit l’ère interplanétaire. Pour la pre- 
mière fois, ce jour-là — si les Sovié- 
tiques ne revendiquent pas l’antério- 
rité d’échecs maintenus secrets — 
l’homme a tenté de relier entre elles 
deux planètes. 
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LA SEMAINE 





Fidélité de Hemingway 


ARLER d'activité littéraire en 

France vers le 15 août semble 
une incongruité, Rien ne parait, 
même pas la «Bibliographie de 
France >» qui annonce les nouvelles 
publications. Et pour cause : il n’y en 
a pas. Les seuls livres qui voient le 
jour depuis une quinzaine, sont con- 
sacrés au récit plus ou moins exact et 
plus ou moins direct des événements 
du 13 mai. Actuellement nous en som- 
mes au cinquième : nous en parlerons 
quand la douzaine sera atteinte. 

A l'étranger où les vacances ne sont 
pas une institution nationale comme 
en France (ce qui prouve qu’il suffit 
d'un quart de siècle pour créer de 
nouvelles habitudes collectives) la vie 
littéraire se poursuit, Au ralenti, 
certes. 

En Amérique il y a même une petite 
sensation. Le bruit avait couru que 
Hemingway s’opposait à la réédition 
de trois de ses nouvelles décrivant la 
guerre civile espagnole. Une déclara- 
tion fulgurante, conforme aux habitu- 
des de Fauteur de « L’Adieu aux Ar- 
mes », vient de mettre un point final à 
toutes les interprétations malveillan- 
tes. Hemingway déclare sèchement 
que son agent littéraire n’a stricte- 
ment rien compris à ses hésitations, 
purement littéraires, car les trois nou- 
velles en litige sont, à ses yeux, insuf- 
fisantes au point de vue esthétique. 
Mais ses opinions n’ont pas changé : 
il était du côté des Républicains il y 
a vingt ans et il considère que cette 
attitude était la seule concevable. 


De Silone à la bombe H 


Les Anglais, eux, viennent d’ap- 
prendre qu’une de leurs revues les 
plus importantes va changer de direc- 


tion. <Encounter> (vente 16.000 
exemplaires, ce qui représente un 
chiffre particulièrement élevé en 


Grande-Bretagne où il n’existe pas 
une « tradition » de revues comme en 
France) a été dirigé jusqu’aujourd’hui 
par le poète anglais Stephen Spender 
et le jeune journaliste américain Kris- 
tol. Ce dernier rentre chez lui où il 

end la direction du bimeñsuel « The 

eporter ». Il sera remplacé à la tête 
de «Encounter > par Melvin Laski, 
actuellement directeur de «Der Mo- 
nat >, paraissant à Berlin-Ouest, qui 
est peut-être la meilleure revue pu- 
bliée actuellement. 

Ces deux revues ont été créées sous 
les auspices du Congrès pour la Li- 
berté de la Culture qui ur at toute 
une chaîne de revues : « Preuves >» en 
France, «Tempo Presente»> (dirigé 

r Silone) en Italie, «Forum» en 

utriche, « Quest > aux Indes et « Cua- 
dernos >» pour les républicains espa- 
gaols. 

Quelques nouvelles, enfin, d'AHema- 
gne. Comme on s’en doutait les Alle- 
mands sont des gens sérieux. Alors 
qu’en France, pour cette période de 
vacances, les best-sellers sont le livre 
dé Pierre Daninos et « Fantasia chez 
les Ploucs> (d’ailleurs un excellent 
« Série Noire »), les deux livres ve- 
dettes en Allemagne sont « La Bombe 
atomique . et l’avenir de l'Homme », 
par Karl Jaspers, et une étude sur le 
même sujet : « Vivre avec la Bombe », 
par le grand savant von Weizsäcker, 


RELIGION 





@ Les Esséniens ont été 





considérés comme les 


précurseurs du christia- 
nisme. M. Del Medico 


conteste leur existence, 











Le Mythe des Esséniens 


par H. E. Del Medico. Plon. 334 pp. 
1.500 franes. 


Le lecteurs de.« L'Express » qui 
s'intéressent à l’« énigme >» des 
manuscrits de la mer Morte se sou- 
viennent sans doute des thèses révolu- 
tionnaires que M. Del Medico exposait 
dans nos colonnes il y a environ un 
an, lors d’un entretien avec le Père 
Daniélou, sur la date, le sens, l’origine, 
l'interprétation des fameux manus- 
crits, M. Del Medico s'oppose radicale- 
ment à la quasi-totalité des historiens 
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ILAN FUST. Ce beau nom est celui d’un écrivain 
M soixante-dix ans, 
E poète et fort célèbre en son pays. « L'Histoire de ma 
femme » (1), écrit vers 1940, est son chef-d'œuvre. En 
serait-ce un pour nous aussi ? Peut-être, Mais un livre 
venu d’ailleurs, tout nourri de rêves, de passions incon- 
nues, où étrangères, ne prend pas aussitôt sa place. A 
qui s’adresse-t-il ? Sur quel silence est conquis son 
singulier langage, cette verve passionnée 

Les questions tournoient autour du roman, accompa- 


hongrois, âgé de 


gnant sa marche, mais à chaque 
fois déroutées par l’impromptu de 
ses manœuvres. 

Ce roman, en effet, change de 
sens en cours de lecture. Il débute 
comme un récit picaresque. Un ca- 
pitaine hollandais, Stôrr, épouse 
étourdiment une petite Française 
rencontrée en Orient. « Elle était 
vicieuse, vicieuse, je l'avais senti 
tout de suite. » Qui le trompe. Bon 
vivant, le capitaine ne prend pas 
les choses au tragique. Elle est si 
enfant, sa jeune femme, si gaie et 
bien roulée. Son robuste mari ne 
va pas lui ôter ses petites joies. Il 
retient ses muscles, laisse courir. 

Puis, soudain, le livre s'enfonce, 
s’obscurcit, Le capitaine « tombe 
malade » ; autrement dit, se pose 
des questions. La conduite de sa 
femme, dissimulée, coquette, de- 
vient une énigme qu’il entend dé- 
chiffrer. Où voit-elle ses amants, 
quand, comment, et que cherche- 
t-elle ? Le marin se fait policier, 
psychologue (l’ombre d’une psy- 
chanalyse couraille à travers Île 
livre). Mais allez donc comprendre 
une femme. Grosses mains, grosses 
voix, Stôrr ne sait par où saisir 
cette minuscule créature, aux trou- 
blants vêtements de poupée, qui se 
moque de lui, les bons jours, en 
A er « Monsieur Croc-Croc », 
«< Oncle Ours », Qui le haïit aussi. 

Ecraser les amants, la tuer, di- 
vorcer ? Stôürr caresse ces diverses 
possibilités. Entre temps, par négli- 
gence, il perd son métier, déménage 
de Paris à Londres. Plus rien en 
fait ne Jui convient, « La vie, 
pense-t-il, est d'une texture relà- 
chée. Oui, d’une texture relâchée. » 
Bientôt il cesse même de traquer 
sa femme et s'intéresse à une autre; 
Miss Borton, une petite Irlandaise, 
aux yeux immenses, miraculeuse- 
ment éprise de lui, et qu’il prétend 
épouser, Ce sont, dans les rues, les 


cafés, des tête-à-tète exquis et déroutants. Orageux, 
soudain, parce que le capitaine ne se décide pas, inca- 
pable de rompre tout à fait avec sa femme, Elle est 
presque toujours couchée, maintenant, entre ses bonbons Et 
et des livres de philosophie très sérieuse, prête à se 
moquer de lui, lorsqu'en forçant la note — exprès, 
pour la faire rire — il lui raconte les avances qu’il 
reçoit des autres femmes, et comment lui, grosse bête, 
\w comprend rien, retire son pied. | 


du christianisme et des archéologues 
contemporains. On peut dire que si 
ses théories sont exactes, des centaines 
d'ouvrages, des recherches qui ont 
occupé des milliers de savants devien- 
dront caduques. C’est dire à la fois 
leur intérêt exceptionnel et la pru- 
dence avec laquelle il convient de les 
examiner. 

Le noyau de l'argumentation de 
M. Del Medico tient en une formule 
qui a la simplicité de l’œuf de Co- 
lomb : « Les Esséniens n’ont jamais 
existé, » 


Charité et chasteté 





Jusqu'à M. Del Medico, l'existence 
des Esséniens — c’est-à-dire d’une 
secte juive préchrétienne dont les 


" membres vivant en communauté se- 


lon une règle quasi monastique, se 
conformaient à des principes de cha- 
rité, d’ascétisme, de chasteté — était 
pour les historiens un article de foi 
plus solide que l'existence même du 
Christ. On connaît d’ailleurs le mot 
de Renan : « Le christianisme est un 
essénisme qui a réussi. >» Chrétiens ou 
non, rares sont les historiens et les 
théologiens qui n’ont pas prétendu 
reconnaître dans les croyances et les 
pratiques de la secte la source, ou en 
tout cas la préfiguration, des doctrines 
du christianisme naissant : refus des 
richesses, rédemption, immortalité de 
l’âme, baptême, communion. 

C'est d’abord un argument d'ordre 
logique qui semble avoir été à l’ori- 
gine des doutes de M. Del Medico : 
quelle que soit l’évolution de la reli- 
gion hébraïque, quelles qu’'aient été 








Lettres 
ROMAN ÉTRANGER 


L’'HISTOIRE DE MA FEMME 











par MADELEINE CHAPSAL 





romancier, 





Mia Fusr- 
Comment survivre à un amour ? 


ses déviations à l’époque qui précède 
la venue du Christ, il est impossible 
qu’elle ait pu donner naissance à un 
monachisme et notamment faire de la 
chasteté une valeur spirituelle, 


Un sondage d'opinion 


Mais cet argument d'ordre externe 
qu’il avait développé dans son ouvrage 
« L’Enigme des Manuscrits de la mer 
Morte », M. De] Medico l’oublie volon- 
tairement dans « Le Mythe des Essé- 
niens >». Il ne veut considérer que les 
textes sur lesquels on s'appuie depuis 
près de deux mille ans pour affirmer 
et décrire l'existence des Esséniens : 
quels sont ces textes ? Que valent-ils ? 
Que disent-ils exactement ? 

Le résultat — au terme d’un examen 
serré de 300 pages — est stupéfiant, 
I1 n’existe qu’un texte incontestable- 
ment de première main relatif aux 
Esséniens : celui de Philon d’Alexan- 
drie. Et ce récit très bref — qui n’est 
en rien un témoignage ! — de Philon, 
ne décrit guère une communauté fon- 
damentalement religieuse, mais bien 
plutôt — d’une manière probablement 
apologétique — la vie, certes pieuse 
et frugale, de certaines familles agri- 
coles ou ouvrières juives installées à 
la périphérie des villes palestiniennes 
et qu'unit une profonde solidarité spi- 
rituelle et matérielle, Tous les autres 
textes aujourd’hui invoqués, ceux de 
Pline l'Ancien et surtout ceux attri- 
bués à Flavius Joseph, paraissent des 
broderies autour de ce texte primitif, 

Chaque auteur qui a traité des Essé- 
niens a infléchi selon ses croyances, 
selon ses rêves et surtout selon Îles 





ARFOIS Ja jalousie revient en trombe. Serait-elle 
sortie ? Il tend des pièges, interprète des signes, va 
jusqu'à lire ses livres où les passages soulignés lui 

font l’effet de messages à son intention, 

Puis un jour, c’est fait, il l’a quittée. Ou plutôt c’est 
elle, après un vilain accès où le capitaine a brisé les 
meubles, qui s'enfuit avec un jeune monsieur. Stôrr les 
rattrape à la gare, fait un peu saïgner son rival, rugit 
? quelques malédictions. 

Puis il l’oublie, cette impénétrable frivole, refuse 


d'ouvrir une lettre. On dirait que 
c'est fini, que le lien ténébreux s’est 
enfin dénoué, Le capitaine devient 
riche, s’installe confortablement. 
Jusqu'au très beau passage où, bien 
des années après, Stôrr aperçoit sa 
femme, à Paris, seule et jeune, dans 
un manteau noir. Convaincu alors 
qu’il n’a pas cessé de l’aimer, il 
veut obtenir son adresse, la retrou- 
ver, et apprend ainsi qu’elle est 
morte — ce qu’annonçait la lettre 
— en parlant de lui, huit ans aupa- 
ravant. Il a vu une ombre. 

Dès lors, le capitaine Stôrr vit 
dans attente. Un jour, quelque 
part, sa femme va lui réapparaitre, 
encore une fois avant la mort. 


"EST une philosophie de l’exis- 
tence, enjouée, stoïque, qu’ap- 
porte « L'Histoire de ma 
femme », Une recherche de la sa- 
gesse : « Car l'indifférence main- 
tient l'être intact, et la passion 
l'humilie, > De quoi, du reste, est 
fait l'amour ? Et qu'est-ce au fond 
qu'être trompé ? Si grave ? Ou pas 
grave du tout ? Enfin comment sur- 
vivre, à un amour — y survit-on ? 
A ces questions il n’y aura pas 
de réponses. « Car la vie ne saurait 
être vécue à fond et nous n'en tou- 
chons sans doute que la surface, des 
écumes. >» Entre sa femme et lui le 
capitaine Stôrr a seulement deviné 
qu'il s'agissait d’un message — de 
haine, d'amour ? — dont même à 
travers la mort il continue d’en- 
voyer et de recevoir les signes. 


IEN d’étranger, au fond, dans 

ce beau livre: Déroutant peut- 

« être; à cause du personnage 
du héros, ce malabar de capitaine 
peu fait, à nos veux, pour ruminer 
des pensers philosophiques : et par 


sa forme — longue spirale relâchée, Mais de quel pas 
tranquille, souverain, Milan Füst avance à son but: æJ! 
faut éviter, écrit-il, que l'âme ne devienne pesanle. » 
uel admirable portrait de femme, lumineuse et 
sensuelle, qui passe avec ses bonbons à la main, sa 
tragédie, et du rouge plein la figure ! 


(1) « L'Histôire de ma femme », par Milan Füst. 
Traduction (excellente) 
Peuteuil. Ed, Gallimard. 430 pages. 1.300 franes. 


par ÆE. Berki et S$,. 









nécessités de sa démonstration, les 
descriptions de Philon et de ses suc- 
cesseurs. Et pourtant, quelles: contra- 
dictions dans les textes prétendus ari- 
ginels ! En un amusant « sondage 
d'opinion »> portant sur 50 questions 
fondamentales concernant l'existence, 
le mode de vie et les croyances des 
Esséniens, M. Del Medico montre que 
si, à la limite, on voulait admettre 
l'existence des Esséniens, il serait 
strictement impossible.de rien.en dire 
honnêtement tant les assertions sont 
contradictoires. Si les Esséniens exis- 
tent, ils existent comme l’Etre pur de 
Hegel, c’est-à-dire sans que rien ne 
les distingue du Néant : ont-ils vécu 
en Judée ? Etaient-ils tous Juifs ? Vi- 
vaient-ils sans femmes ? Avaient-ils 
des demeures communes ou indivi- 
duelles ? Autant d'auteurs, autant de 
réponses, 

« Présentés tantôt comme les plus 
vertueux des moînes, tantôt comme les 
plus qe des Juifs, les Esséniens 
ont été longtemps accommodés à tous 
les goûts et ont servi à toutes les pro- 
pagandes. » Mais l’étonnant n'est-il 
pas que cette légende — puisque lé- 
gende il y a — ait pris au milieu du 
XX’ siècle une vie nouvelle et qu’elle 
ait {reçu dans les ruines de Qumrân 
une espèce d’incarnation ? L'examen 
de cette question fera l’objet des pro- 
chaines études de M. Del Medico. En 
attendant, souhaitons que ses savants 
adversaires ne jugent pas indigne 
d’eux de donner une réponse circons- 
tanciée et convaincante à une argu- 
mentation apparemment impression- 
nante, pour le lecteur non spécialise. 


T. L. 
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MÉMOIRES 





D Une princesse, qui 
est aussi une psychana- 


lyste célèbre, livre son 


enfance. 


Derrière les vitres closes 


par Marie Bonaparte. Ed. Presses 
Universitaires de France. 438 pages. 
1.208 franes. 


vo une enfance somptueuse, celle 
d'une princesse. 

Dans une villa de Saint-Cloud, ma- 
grifique et guerrière, derrière un mur 
nu et des meurtrières béantes, mais 

rètes à recevoir des mitrailleuses, vit 
une personne de sang impérial : Marie 
Bonaparte, princesse de Grèce, Par 
quel miracle, par quelle subtile pul- 
sion du Ça — eût dit Freud — cette 
royale dame devint-elle psychanalyste, 
fervente d’un Edgar Poe que l’on nous 
dit perdu de vices et de génie, auteur 
célèbre d’une vingtaine d'ouvrages et 


de huit traductions du Maître de 
Vienne ? 
Marie Bonaparte est l’exégète de 


l'œuvre de Poe, Il est difficile de savoir 
si elle a tout dit sur Poe ; mais, en 
fout état de cause, elle a écrit sur lui 
des choses qui doivent être lues, et qui 
pénètrent lentement jusque dans lhis- 
foire et la critique officielles des lettres 
franco-américaines, 

Sans doute, le récit qu’elle vient de 
consacrer à sa propre enfance : « Der- 
rière les vitres closes », n'est-il pas 
réussi également de bout en bout : 
l'enfance de l’auteur est trop près de 


nous — construction de la Tour Eiffel, 
premiers phonographes, premières 
mensurations des crânes de Lapons — 


pour qu’elle puisse nous émouvoir, 
au-delà du déja vu, du tant de fois lu. 
Mais le début, plein de poésie et de 
mystère dévoilé à demi, plaît et con- 
sole. Marie Bonaparte descend-elle de 
Jérôme ou de Lucien ? Quelle fut la 
position de ses parents à la Cour, sous 
le Second Empire ? D'où vient la for- 
tune de son père ? A-t-il vraiment, 
comme le suggèrent quelques person- 
nages évoqués en ce livre, empoisonné 
sa femme, dont on aurait embaumé le 
corps avec une hâte suspecte ? Quels 
peuvent être les sentiments d'une pe- 
tite fille à qui l’on dit qu'il est hon- 
teux, pour une Bonaparte, d’avoir 
peur ? Que pense-t-elle des guerres, des 
Corses, des impératrices, cette petite 
fille tout investie d’histoire ? 

Enfance ombreuse, enfance à l’om- 
bres des heures que dominent, en sur- 
plomb, un crime peut-être imaginaire 
et des souvenirs éperdus. 


J.-P. W. 


REVUES 


+ Le chef du révision- 


nisme polonais continue 








ä « répenser >» le 
marxisme. 


Une étude de 
Leszek Kolakowski 


EPUIS le succès de leur numéro 
polonais au mois de février 1957, 

« Les Temps Modernes » sont devenus 
une xécit le encyclopédie des textes 
sur l'expérience gomulkiste, Dans 
presque tous leurs niüméres réçents, on 
trouve des traductions de textes litié- 
raires et d’études politiques et éco- 
nomiques dus à des auteurs polonais. 
Un long essai de Leszek Kolakowski, 

« PHARES et Histoire », qui 
vient de paraître dans les numéros de 
Juin et juillet des « Temps Modernes » 
mérite une attention toute particu- 
lière, Son auteur est le plus jeune pro- 
esseur de philosophie de l’Université 
de Varsovie et le rédacteur en chef 
de l'unique revue philosophique polo- 
haise « Les Etudes Philosophiques ». 
Entièrement formé dans la Pologne 
d’après-guerre, ayant fait un long stage 
d'études en U.R.S.S., Kolakowski est 
un des représentants les plus remar- 
Juables de la nouvelle génération des 
communistes polonais révoltés par 
l'expérience stalinienne, 
Olakowski a été dénoncé comme 
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révisienniste dès le mois de mai 1957 


et aceusé de « saper » le fondement 


théorique du Parti. 


Au centre de son étude si controver- 
séé, se trouvé le problème des respon- 
sabilités morales des individus engagés 
dans la politique. 


Dans la première partie de son ex- 
osé, il explique les situations qui 
avorisent d'abstention politique des 
personnes soucieuses de défendre cer- 
faines valeurs morales. Après avoir 
dénoncé le caractère de secte d’un 
parti du type stalinien, Kolakowski 
démontre de la deuxième partie de 


son exposé que « lorsque nous devons 
procéder à un acte de choix prati- 
ue, c’est-à-dire Jorsque nous devons 
faire un pari, nous agissons alors sous 
l'influence de motifs moraux et non 





MARIE BONAPARTE 
Un crime imaginaire 


sous l’action d’une conscience théo- 
rique. Il ne saurait du reste en être 
autrement, étant donné que la théorie 
la plus convaincante n’est pas capa- 
ble par elle-même de nous persuader 
de remuer le petit doigt. choix 
effectif est un choix de valeur, c’est-à- 
dire un acte moral, c’est-à-dire quel- 
que chose par quoi chacun de nous 
engage sa propre responsabilité indi- 
viduelle ». 

Brillant écrivain, Kolakowski sait 
séduire et convaincre. 


Lettres 


———— ESSAIS 
F 


AMOUR ET CINÉMA 





2 


par _ JEAN CHAUMELY 


DO KYROU, avec « Amour-Erotisme 

et Cinéma » (1), ne nous livre pas 
une étude sur quelques films érotiques 
— ou prétendus tels -— mais une dé- 
monstration fulgurante sur ce thème : 
il n'est pas de véritable amour sans 
une large part d'érotisme et tout fiim 
où l'amour entre en jeu se montrera 


inévitablement érotique dans la mesure, 


où cet amour ne sera pas entravé par 
les chaînes de la convention. 

Cette thèse «a l'air d'un truisme, 
mais il n'en est rien. Jusqu'à présent, 
toutes les études sur l'érotisme et le 
cinéma — elles sont nombreuses — se 
contentaient de mettre en valeur un 
certain nombre de «fiétiches» ciné- 
matographiques correspondant, suivant 
les époques, aux différentes parties du 
corps de la femme, des pieds aux 
cheveux en passant par la croupe et 
la poitrine, « L'Erotisme au Cinéma », 
de Lo Duca, réunissait à la suite d'un 
texte sommaire, une riche collection de 
cartes postales faussement suggestives. 

L'érotisme au cinéma existe aussi — 
et surtout — dans un regard, dans un 
geste, dans une intonation soudaine 
plus rauque, ou même une série de 
répliques en apparence burlesques. 
Ado Kyrou, avec raison, accorde une 
plus large place aux plaisanteries des 
Marx Brothers qu'au bain de Martine 
Carol dans « Lucrèce Borgia». Il sait 
mettre en évidence certaines images 
symboliques : les bottines montantes, 
animées d'un mouvement agacé, 
d'Anita Bjork dans «Mademoiselle 
Julie », ou l'Ava Gardner pariois am- 
plement vêtue de « Pandora ». 

Ado Kyrou a la passion communica- 
tive, sait faire participer le lecteur à 
ses enthousiasmes et lui fait aussi 
amèrement regretter de ne pas avoir 
vu tous les chefs-d'œuvre dont il parle. 
Son livre constitue une sorte de pané- 
gyrique de l'amour fou : « L'amour fou 
enfonce ses racines dans le roman- 
tisme allemand; ses plus jeunes bran- 
ches débouchent sur les écrans des 
salles obscures. » 

La fougue de Kyrou, et ce qu'on 
pourrait nommer ses préjugés surréa- 
listes, le conduisent cependant à cer- 
tains excès. Affirmor péremptoirement 
que « Gina Manès fut la seule grands 
dame du cinéma français » fait un peu 
sourire, mais après tout. Lorsque l'au- 
teur plaide avec violence en faveur 
d'une cause indéfendable — et qu'il 
sait indéfendable — il paraît plus diffi- 


(1) Ade Kyrou: « Amour, 
Erotisme et Cinéma» (Le Ter- 
rain Vague), 560 p. 1.500 fr. 

(2) Paul Léglise : « Une Œu- 
vre de pré-cinéma : l’Enéide » 
(Nouvelles Editions Debresse). 
149 pages. 450 francs. 


Dar 
(Saturday Evenipg Post.) 


— J'ai développé un nouveau complexe d'angoisse dans l'attente de 


votre note d'honoraires. 





cile 
existe une censure, elle a peuil-être, 
comme le dit Kyrou, « cet abominable 
visage des monstres qui tiennent des 
chaînes pour empêcher 
d'expression » ; 
moins inévitable et le capitalisme, en 
la circonstance, n'y est pour rien. Le 
nudisme sur la voie publique n'est pas 
non plus autorisé. 


cinématographique 
de l'Enéide, 
question du professeur Francastel : 


mentant 
Virgile, traduisant en « plans » toutes 
les images littéraires, 
dialogues ou nous faisant assister à 
d'indiscutables « panoramiques », sem- 
ble parfaitement 
nouveau procédé, 
que », ne se laisse pas cependant ac- 
cepter d'emblée. Nous nous sentons 
quelquefois envahis par le doute : tout 





encore de le comprendre. 1 


toute liberté 


elle n'en est pas 


On peut certes rêver d'un film où ‘a 


caméra suivrait jusqu'entre les draps 
un couple uni sans maire ni curé. On 
peut en rêver, car il est du domaine 
du « cinéma intérieur », mais on ne le 
verra jamais. En présence de certai- 
nes évidences, on ne peut que se ré- 
signer. 


Virgile scénariste 


Alors qu'Ado Kyrou demande aux 


écrans l'impossible, Paul Léglise, avec 
« Une 
l'Enéide » (2), nous propose, provisoi- 
rement, le cinéma sans écran. 


Œuvre de pré - cinéma : 


Avant de transformer en découpage 
le premier chant 
l'auteur nous cite cette 


« N'y a-t-il pas eu (bien avant 
la naissance du cinéma) un cer- 
tain désir d'associer en séries 
les images naturelles qui pas- 
sent sous nos yeux d'une façon 
qui laisse présager l'apparition 
du film et de l'écran ? » 

La réponse de Paul Léglise, com- 
vers par vers le texte de 


extrayant les 


convaincante. Ce 
l'« analyse  filmi- 


cela est-il de la pataphysique, un 
vaste canular, ou au contraire une dé- 
couverte ? 

En définitive, Paul Léglise parvient à 
nous convaincre. Son livre n'est qu'un 
premier essai, un fragment d'une œu- 
vre qui se doit d'être beaucoup plus 
vaste, mais cet essai ne doit pas res- 
ter dans l'ombre. Il permet d'ajouter 
un instrument nouveau à l'analyse lit- 
téraire, de comprendre beaucoup plus 
profondément les textes anciens, éven- 
tuellement de déceler certaines inter- 
polations. Paul Léglise en restreint vo- 
lontairement la portée, affirme que 
l'analyse filmique «ne pourra s'appli- 
quer que pour un nombre restreint de 
textes ». Il n'en demeure pas moins 
que cette méthode montre, entre au- 
tres choses, que l'influence du cinéma 


sur la littérature contemporaine A 


sans doute un leurre. 


EN BREF 


POUR LES PRIX 
DE TOUS LES HORIZONS 


par Driss Chraïbi, éd. Denoël, 
160 pages, 550 franes. 


ET ouvrage, bien que son auteur, 

écrivain de langue française, soit 
de nationalité marocaine, n’est pas un 
ouvrage de circonstance, La guerre 
d'Algérie n’y est pas évoquée, pas plus 
que ne sont rappelées les revendica- 
tions pour l’indépendance des peuples 
colonisés. Deux personnages sent 
même tout à fait étrangers à l’Afrique 
du Nord. L’un est juif allemand, l’au- 
tre, boutiquier parisien. Chacun de 
ces hommes (l’ouvrage est divisé en 
six récits) semble avoir un destin 
exceptionnel. Pourtant, ils ont tous 
une même sensibilité, ce que le nar- 
rateur du premier récit exprime assez 
bien lorsqu'il dit : «pour peu que 
souffle le vent, ou quelque chose qui 
rappelle la voix du vent, nous avons 
la CONNAISSANCE qu'aucun de nous 
jamais n’est devenu ou ne deviendra 
adulte, et qu'à nous trois nous conti- 
nuons d’avoir vingt ans... >» 


L'écriture de Driss Chraïbi-a une 


vertu épique qui fait de chaeu 
de ses personnages le héros pétri- 
fié du combat qu’il mène depuis 


longtemps — depuis toujours — peur 
être reçu, sinon accueilli,-au sein de 
la eommunauté humaine. 






















































































LA SEMAINE 





Un circuit d'essai 


E, Se Française des Ci- 
némas d'Art, de Répertoire et 
d’Essai (A.F.C.A.R.E.) vient de tenir 
à Cannes une assemblée internationale 
réunissant les associations semblables 
d'Allemagne, d'Autriche, de Belgique, 
de Suisse, de Hollande et des U.S.A. 


L’'A.F.C.A.R.E, envisage de réunir 
tous ces circuits de cinémas d'art, qui 
pourraient échanger les films sans 
droits de douane, et grouper leurs ef- 
forts pour obtenir des films intéres- 
sants et des copies de films anciens. 
Ils assureraient ainsi une carrière 
commerciale à des films a priori peu 
commerciaux. 


L'Allemagne compte déjà 70 cinémas 
d'art et les U.S.A. qui n’assistèrent 
encore à l'assemblée qu’à titre d’obser- 
vateur, totalisent 600 salles. 


En France, le critique Jeander cut 
en 1949 l’idée de créer un cinéma 
d’Essai aux Reflets et d'y faire établir 
la programmation par une association 
de la critique. En un an, le cinéma 


doubla son chiffre d’affaires, et la 
même expérience donna successive- 
ment les mêmes résultats au Lord- 


Byron en 1953 et au Studio de l'Etoile 
en 1954. Ce succès encourageant incita 
d’autres cinémas à suivre cet exemple 
et Paris compte pour l'instant qua- 
torze cinémas groupés qui font une 
publicité couplée et travaillent dans 
le même esprit de recherche. 


Risque limité 





Cette année, 150 salles de province 
(notamment dans les villes universi- 
taires) ont été contactées et une cin- 
quantaine ont accepté de tenter i’ex- 
périence. Leurs programmes seront 
surveillés pendant six mois - par 
l’A.F.C.A.R.E. et si les films projetés 
sont vraiment des films de qualite, les 
cinquante salles partageront avec les 
14 salles parisiennes les 150 millions 
de détaxation que vient d'accorder !e 
Centre du Cinéma (sous réserve de 
l’agrément du ministère des Finances). 

L’A.F.C.A.R.E., demande encore 
l'abolition des droits de vision (faire 
venir un film étranger en France pour 
le visionner une seule fois afin de dé- 
cider s’il vaut ou non la peine d’être 
programmé coûte déjà 37.000 francs) 
la réduction des droits de censure, des 
taxes de sortie, des visas spé- 
ciaux, etc. Pour projeter un film étran- 
ger en France, l’A.F.C.A.R.E. se charge 
de payer le sous-titrage et d'organiser 
la distribution. 


Si le circuit des cinémas d’art s’am- 
plifie encore, il sera désormais possi- 
ble d’amortir certaines productions 
qui ne s'adressent pas au grand public, 
d’exploiter commercialement certains 
films que les producteurs hésitent à 
financer et ainsi de conserver au ci- 
néma le goût d’un risque limité et une 
certaine intégrité. 


M. M. 
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Paris en parle. 


L'EMBARRAS DU CHOIX 


CINEMA 


@ Denis Vincent a vu pour 


vous : 


La Fire pe Hamaoura : Après « Dédé 
d'Anvers », voici « Maria de Ham- 


bourg ». 
« remake », 


Yves 


En tournant son propre 
Allégret prouve 


qu'ont n’est jamais si mal servi que 
par soi-même. C'est la même fille 


perdue, 


c’est 


le même port bru- 


meux, mais tout sonne faux, de la 


sirène mugissant 


la douleur des 


amours sans lendemain et qui a 
plutôt l’air d'annoncer midi le pre- 
mier jeudi du mois, aux dialogues 
plus conventionnels qu'il n’est per- 


mis, 


même 


lorsqu'il s’agit «d’un 


pauvre mataf en bordée ». On doit 
à l’accent d’Hildegarde Neff le seul 
exotisme de ce film pourtant tourné 
en décors naturels. (Paris, Wepler- 
Pathé.) 
La VALLÉE DE LA POUDRE. Un bon wes- 


tern qui peut même séduire les dé- 





tracteurs du genre. Bon pourquoi ? 
Non parce qué les chevaux sont 
plus vifs, les paysages plus gran- 
dioses ou les bagarres plus surpre- 
nantes. Bon parce que, pour une 
fois, la forte tête n’a pas seule- 
ment de larges épaules, mais aussi 
de l'humour, Parce que Glenn Ford 
ne se contente pas de tirer ou de 
galoper, mais qu'il sait aussi sou< 
rire et même se moquer un peu des 
westerns habituels. Le réalisateur, 
George Marshall. ne s'est pas non 
plus trompé en engageant la sa- 
voureuse Shirley Mac Laine. (Aiar- 
ritz, Gaumont, Richelieu, Made- 
leine.) 


@ Si vous ne les avez pas 
encore vus. 





La Ronpe DE L'AUBE : la critique a 
obtenu que soit à nouveau projeté 
ce film dramatique et violent tiré 
de « Pylone » de Faulkner. (Lord- 
Byron.) 


ns aan nié dti béta tot énnttititn = 





1947. MARCELLO PAGLIERO ET SIMONE SIGNORET DANS «€ DÉDÉ D'ANVERS » 
Yves Allégret en a pris d'autres... 


1953. HILDEGARDE NEFF ET DANIEL GÉLIN DANS « LA FILLE DE HAMBOURG » 


CHARLEROI! 


… et il a recommencé 





L'ART DU XXI SIÈCLE 


Rendez-vous de l'avant-garde 


internationale 
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NOUVELLE REVUE 
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Les AmanTs D& MONTPARNASSE : « Mont- 
parnasse 19 » rebaptisé, La doulou- 
reuse vie de bohème de Modigliani, 
vue par J. Becker, ( Rio Opéra, Pé- 
pinière, Scarlett.) 

L'ASS4ASSIN HABITE AU 21 : le premier 
« suspense » signé Clouzot, (Lux.). 

Casque D'Or : Simone Signoret, gigo- 
lette fatale. Le meilleur film de J. 
Becker, (Reflets.) 


RENDEZ-VOUS DE JUILLET : les jeunes 
gens désorientés, d’après la Libé- 
ration dans les caves de Saint-Ger- 
main-des-Prés, (Denfert.) 


NoBLEssE OBLIGE : meurtres et gags en 
cascade avec À. Guiness (Ranelagh.) 


L'EQUIPÉE SAUVAGE * la « jeunesse per- 
due » américaine, conduite par 
Marlon Brando, Un des films les 
plus importants réalisés depuis la 
guerre. (Bonaparte.) 

Senso : À la manière de Stendhal, une 
histoire d'amour dans l'Italie du 
milieu du XIX: siècle, Mise en scène 
admirable de Visconti, (Quartier 
Latin.) 













JAZZ 





Jeunes messagers du jazz 


RUYANT écho du Festival de Can- 
nes, une minuscule boîte de la rue 
de La Huchette, « Le chat qui pêche », 
fief habituel du très jacksonien vibra- 
phoniste Michel Hauser, retentit dé- 
sormais chaque nuit des accents der- 
nier cri d’une des meilleures petites 
formations de jazz moderne qu’il nous 
soit donné d'entendre à Paris pendant 
les vacances. 

Il s’agit de jeunes musiciens noirs 
qui poursuivent depuis quelques an- 
nées aux Etats-Unis l'avancement du 
jazz dans une direction opposée à la 
déliquescence distinguée du « cool », 
et développent avec toute la fougue 
d’une « Nouvelle Vague » les pré- 
mices oubliées du. «bop> en une 
musique nerveuse et musclée, déjà 
illustrée par le quintette Max Roach- 
Clifford Brown et les « Messengers » 
d’Art Blakey. 


Une section rythmique impeccable 
et rodée est l’âme de cette orgie so- 
nore : Art Taylor, « drummer >» au 
style un peu envahissant, vu les dimen- 
sions de l’endroit, à mi-chemin entre 
Roach et Blakey ; Doug Watkins, fils 
de Detroit, et qu’on tient pour l’un 
des meilleurs bassistes de la jeune 
génération, mais dont le style délicat 

âtit un peu de sa discrétion; Walter 

avis, au piano très « funky » et au 
style volumineux. - 


Une occasion unique 


Les solistes : Donald Byrd, trompet- 
tiste de vingt-six ans, qui remplacça 
Dorham chez les « Messengers >, bouil- 
lonne d’idées à Ja Cliffort Brown, 
même s’il ne les contrôle pas toujours 
parfaitement. Le Belge Bobby Jaspar, 
seul blanc du lot, bien connu des ama- 
teurs français, revient des Etats-Unis 
où il était allé faire ses classes, et dé- 
crocher un Oscar, avec un style de 
saxo-ténor bien moins € cool » qu'à 
l’époque héroïque du + Caméléon », et 
des manies de « puncher » qui l’appa- 
rentent plus heureusement au reste de 
l'orchestre. 


Voici donc chaque soir renouvelé le 
miracle de la création musicale im- 
promptue. Les « jazzfans » regrettent 
assez de ne pas vivre aux Etats-Unis 
pour ne pas saisir celle occasion 
unique de surprendre sur le vif le 
jazz contemporain en train de se faire, 


Au « Chat qui pêche » (1), seul point 
d’impact, pour le moment, du jazz noir 
en Europe, on peut se laisser submer- 
ger par cette musique concertée, mais 
débordante de vitalité et de jeunesse, 
signe que le jazz peut être savant sans 
rien renier de ses origines diony= 
siaques, ou chaleureux sans indigence 
musicale, 


FRANÇOIS MALLET. 





(1) Programme annoncé jusqu'à 
fin août, peut-être 15 septembre. 
Premier prix des consommations 
850 francs. 


0 0 


L'EXPRESS, — 1 AOUT 1958 : 









BEAUTÉ _ 


La jungle rose 


@ En 1957, les Françaises ‘ont dé- 
pensé 17 milliards en produits de 
beauté, Les Américaines 700 mil- 
liards. C’est la seule industrie qui 
ne redoute pas la crise parce qu’ell 
est fondée sur une obsession. 


OUS les matins, devant des millions de glaces, 
T depuis des milliers d'années, des millions de 
femmes se livrent à un rite mystérieux : avec du 
beige, du blanc, du noir, du rouge, auxquels 
sajoutent parfois du bleu ou du vert, elles se 
métamorphosent. 

C'est ce qu’elles appellent se maquiller. 

Observant un jour sa femme, alors qu’elle met- 
tait la dernière main à son œuvre, un homme dit, 
un peu rêveur : « Un jour vous devriez signer. 
comme Renoir ou Picasso. » 

Mais les sarcasmes masculins n’ont encore ja- 
mais arrêté une femme dans sa poursuite de la 
beauté. Et, être belle, qu'est-ce que c’est ? 

Etre belle, c’est se rapprocher le plus possi- 
ble du style physique en vogue à l'époque où 
lon vit. Au XIX*, Audrey Hepburn eût passé pour 
laide. Dans l’ancienne Egypte, Marilyn Monroë 
aurait eu peu d’admirateurs. Le rôle du ma- 
uillage, de la coiffure, de l'épilation, a tou- 
jours été, à travers les âges, de donner à tous 
ls visages les volumes, les couleurs et même 
l'expression les plus proches de l’idéal du moment. 

Treize visage de femmes qui ont toutes, à des 
époques données, incarné la beauté, racontent 
iei en images l’histoire du maquitlage. 

Mais à l’obsession de la beauté se joint aujour- 
d'hui celle de la jeunesse, Stimulant cette obses- 
sion, l'industrie des produits de beauté s’est 
développée d’une façon gigantesque. 

Pour faire naître le mirage de l’éternelle jeu- 
nesse, des noms prestigieux suggèrent romance, 
aventure et passion : les fonds de teint s'appellent 
« Visage d'Ange > de Pond’s, « Caresse d'Amour » 
de Revlon, le rouge à lèvres « Tison ardent » de 
Rubinstein, les crèmes « Coupe de jeunesse > de 
Max Factor, « l’Arbre de vie » de Rubinstein... 

L'industrie de la beauté est la seule branche 
de l’industrie américaine qui ne craigne pas 
actuellement la “récession. 

On estime que 4 milliards de dollars ont été 
dépensés en produits et en soins de beauté aux 
Etats-Unis pendant l'année 1957. 

La vente des produits de beauté — base de 
l'industrie — s'est chiffrée à 1 milliard 400 mil- 
lions de dollars en 1957 (700 milliards de francs). 
Elle avait augmenté de 8,3 % sur l’année précé- 
dente, et pratiquement doublé depuis 1947. On 
s'attend à ce que 1958 soit la malllsare année de 
tous les temps. 

Les Françaises, elles, ont dépensé, en. 1957, 17 
milliards en produits de beauté contre 11 mil- 
liards en 1952, 


Un moment d'aberration 


Durant la dernière guerre, l'Amérique envi- 
fagea dans un moment d’aberration de restrein- 
dre — sinon de supprimer — l’industrie de la 
beauté jugée futile, pour économiser certains 
produits stratégiques. Mais une politique plus 
sage prévalut (lorsque Hitler interdit aux Âle- 
mandes de se maquiller, elles refusèrent pure- 
ment et simplement de travailler). L'industrie 


HR 


Femmes... 


14: siècle Av. J.-C. Visage aigu, entièrement dégagé, pommettes hautes, joues creuses, œil étiré vers 
- la tempe, bouche large, sourcil net maïs fort, tous les points du maquillage accen- 
tuent l'architecture du visage, c’est la première beauté célèbre : la reine Nefertiti d'Egypte. 


américaine vendit son rouge à lèvres dans des 
tubes en carton et lança uné multitude 
d’ «ersatz». A la fin de la guerre, la vente des 
fards avait augmenté de 53 %. 

Après la guerre, Charlie Revson, directeur de 
Revlon, révolutionna l’industrie de la beauté en 
lançant. (grâce à une émission : «La question 
de 64.000 dollars») la publicité télévisée. La 

remière année, ses ventes augmentèrent de 54 %. 
æs autres firmes se hâtèrent de l’imiter. Pour 


rentrer rapidement dans les frais occasionnés, 
par la publicité sur les ondes, les fabricants - 


mirent leurs produits en vente non plus dans 
les drug-stores, mais dans les supermarkets. qui 
offraient un marché à. plus grande échelle. 

La même technique est employée actuellement 
pour les produits de beauté mascülins (lotions 
per les cheveux, désodorisants, etc.), mais les 
10ommes paraissent dssez=ped! disposés à se laisser 
séduire. < 


"à 


e a den sde ré da 


L'industrie de la beauté avoue cependant un 
échec : son incapacité à engager la femme améri- 
caine à acheter davantage de parfums. « Le Nu- 
méro 5 », de Chanel, « Arpège et My Sin » de 
Lanvin sont en tête des ventes. Mais une grande 
et fort ancienne marque française accuse une 
perte d’un million de dollars en 1957. « Le par- 
fum est l’arme secrète d’une femme. Mais nous 
ne savons pas comment le lui dire. », a déclaré 
M. Jean Després, vice-président de Coty. L’Améri- 
caine demeure persuadée que le parfum ne con- 
vient pas à l’« american look >» sportif et sain. 

. L'inconstance féminine peut ruiner ou faire 
prospérer une firme, Les fabricants exploitent 
cette disposition naturelle en lançant inlassable- 
ment. de nouveaux produits. Les teintures et les 
permanentes à domicile (dédaignées il y a quel- 
ques années) sont de plus en plus populaires. 


= — + 


16° siècl Rondeur ferme, traits menus, «ri! 
siecie. : : » " 

: nu, coiffure impiloyable, commissu 
res. spirilüelles, c'est Diüne de Poitiers. 
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siècle. :Finesse el mélancolie, paupières 

siecre. 4 d à 

ts, IS pürenTES, sOuFCils légers; mè+ 
ches bouclées. C’est un modèle de Botticelli. 


200 ans Av. A Visage <harnu, œil vaste, 
fourni > püüpièrés lôürdès, sourcils 
Fais, chevelure épaisse, c'est une belle Romäine. 
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Femmes.:. 


(VArCMVES.)} 


La guerre. Les chignons croulent, les cheveux mangent les yeux qui mangent le visage. La « bouche » 
est mutine, l'œil ombré, la bouche ronde. C'est le style « voluplueuse langueur ». 


————+ 
Trois Américaines sur dix se font maintenant 
elles-mêmes teintures, rinçages ou «coups de 
soleil ». 


Plus de temps à perdre 
merde 2, 


On a attiré des millions de nouvelles clientes 
Par une publicité axée sur la rapidité et la com- 
Modité d'application des nouveaux produits. Les 
Masques de beauté ont été remplacés par « lap- 

lication-en-37-secondes > de la crème Pond's, 

teinture-rinçage auburn en cinq minutes a été 
une véritable révolution, etc. ; les vaporisateurs 
en plastique et les atomiseurs ont renouvelé le 
conditionnement de produits anciens et amené 
la fabrication de nouveaux produits comme le 
£ Hair Spray » dont le chiffre d’affaires est, après 
sept ans, de 84 milliards de dollars ! 

L'industrie de la beauté groupe actueliement 
2.600 établissements (sociétés et compagnies), Les 
laboratoires de Kolmar (Milwaukee), la plus 
rande manufacture de cosmétiques, fabriquent 

800 teintes de rouge à lèvres et utilisent 20.000 
formules chimiques différentes Pour des produits 
destinés aux 385 firmes américaines dont ils sont 
les fournisseurs. Il] Y à 110.000 instituts de 
beauté aux U S.A. 

Les laboratoires préférant découvrir : de nou- 
Veaux produits plutôt que de remettre à la mode 
les anciens, s’orientent de plus en plus vers la 
recherche ; Révlon a plus de 70 chimistes à son 
service. 

La conception et la mise en vente d’un nouveau 
Produit nécessitent en moyenne un an et demi 


LEVASSEUR 


toujours 


LE MEILLEUR 


à deux ans. Pour « sortir » un article aussi sim- 
ple qu'un rouge à lèvres, il faut envisager une 
mise de fonds variant de 200.000 à 400.000 dol- 
lars : mise au point de la couleur, étude de mar- 
ché, campagne de publicité. 


Peu de firmes ayant des produits uniques, cha- 
cune fait de la surenchère Pour prouver qu’elle 
détient les meilleurs. Helena Rubinstein, qui 
se tient pour <la plus grande spécialiste de 
la science de la beauté », fait savoir que sa 
crème «l’Arbre de vie » contient des extraits 
de placenta humain € provenant de la réserve 


naturelle des éléments nutritifs destinés à 


. l'embryon » tandis que des couvents de sœurs, 


Londres, et à Paris, cultivent les nénuphars 
avec lesquels elle fabrique certains de ses pro- 
duits. 


Le prix élevé de D pyat des produits de 
beauté est dû aux frais de publicité et de présen- 


(Bertram Park.) 
La fin de la guerre, lloue , vaporeuse, gra- 
cieuse, luminéuse, L'œil 
clair, le nez petit, c’est le slyle « petite. fiancée ». 


19° siècle. Un peu guindée, trés comme il 
—— faut, la bouche mince, le sourcil 
sage, le cheveu plat. C'est un modéle d'Ingres,. 


tation souvent plus élevés que le coût du produit 
lui-même. 

Un fabricant qui majore de 900 % le prix de 
base de certains produits estime « qu'une présen- 
tation bon marché serait désastreuse, car aucune 
femme ne veut reconnaître devant une autre 
qu'elle achète des produits de beauté bon 
marché ». 

L'industrie de la beauté est un univers de 
compétitions féroces. C’est une jungle rose de 
querelles et de secrets jalousement gardés. Les 
deux plus irréductibles et plus anciennes enne- 
mis sont Helena Rubinstein ét Elizabeth Arden 
(dont le vrai nom est Florence Nightingale 
Graham). 

Helena Rubinstein débuta à Melbourne (Aus- 
tralie) en 1902 avec quelques pots de crème 
< fabriqués à Ja maison > qu’elle ramenait de 
sa Pologne natale, et gagna un million de dollars 
à vingt-cinq ans. Elle prit possession des Etats- 
Unis en 1915 et s’intitula, en toute simplicité, « la 
plus grande spécialiste de la beauté du monde 
entier ». Elle représente maintenant au moins 
100 millions de dollars, collectionne des tableaux 
dans les vingt-six pièces de son appartement de 
Park Avenue, possède quatorze portraits d'elle 
PEL signés par des peintres illustres, de Dufy 

i. 

Elizabeth Arden fit ses études d’infirmière et 
travailla dans un institut de beauté € parce que, 
disait-elle, elle voulait rendre les f es aussi 
belles que saines >. On estime aujourd’hui son 
chiffre d’affaires annuel à 15 millions de dollars, 
Soigneusement préservées des outrages du temps, 
les deux reines de beauté sont la meilleure 
réclame de leurs produits de beauté : Rubinstein 
a plus de quatre-vingts ans et Arden plus de 
soixante-dix — mais leur âge exact est un secret 
aussi jalousement gardé que la formule de leurs 
produits, 

74.000 femmes environ sont chaque année 
relaxées, massées et coiffées dans ee salons 
Rubinstein à Manhattan, le quartier général d'une 
chaîne qui s'étend sur trois continents. Une 


rchives.) 
. ? . , s f se cn 
Les années vingt. : Ténébreuse, caplieuse, 
sorceleuse. Le sourci , 


l'œil immense, les cheveux coupés, C'est La vamps 
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Orage, orgueil et passion. L'œil est 











Fin du 18°. ass Début du 18° siècle. Æoseurs, blondeur, can- 17° siècle. Opulence, lèvres charnues, sourcils 
—— profond, le nez frémissant, la “he- deur, rondeurs, œil ré- fournis et droits, chevelure abon- 
velure lyrique. C’est, dramatique, Lady Hamilton. veur et bouche mutine. C’est Mme du Barry. , dante, visage gourmand, c’est Hortense Mancini, 





















































uit femme désirant passer un jour entier dans son Fait sans précédent, « Time Magazine » vient RECETTE 
institut peut dépenser jusqu’à 1.200 dollars de consacrer à la « jungle rose >» sa couverture 
de (540000 francs) pour une série de traitements et les pages habituellement réservéés au portrait 
en- capables de transformer une matrone en sirène, de la personnalité de la semaine (1). Céleri au roquefort 
ne lizabeth Arden procure à ses clientes des trai- En France, ce sont également les grandes mar- : 
st ST A1 nest Habite. us dsl ee FR É s & nt (Recette pour quatre personnes) 
tre tements analogues. Elle dirige aussi deux établis ques américaines qui se disputent le marché, : éleri } ei 
on ments appelés « Maine Ehance ». L'un dans le concurrencées seulement par deux ou trois mai- — 1 pied de pie her v% 70 «+ l 
Maine, prés de Phœænix (Arizona), rendu célè- sons françaises, dont la plus importante est sans D . nn à eniréméts ‘de : fromage 
de bre par le séjour de deux semaines que Mamie doute Lancôme. é Den ne cote) de Worcestershire 
de Eisenhower y fit au printemps dernier. A ces rares exceptions près, les sociétés qui LS +. | Fe 
£8 Mme Arden, dans un élan de lyrisme, a décrit exploitent les produits de beauté sont des sociétés 2" érammes dé ro uefort 
ne- ls «Maine Chances » en ces termes : « Des iles françaises. qui fabriquent en Frañce, mais seule- @ Laver D tnt e fé les Ban tie âë “cdiért : 
en magiques où les soucis et les chagrins s'évanouis- ment des produits sous licence américaine, es du er les Drouéhe Le Dune Lu 
dé sent». Coût de la pension : 400 à 600 dollars sr. 73. à d x dl Te PA N 7 I al pee es 
par semaine... (ht Éde idoditisls tirés dans cel de entières les petites et mettre à tremper dans l’eau 
Rivalité et vigilance ticle à bn dites trial de du glacée @ Mélanger énergiquement le fromage blanc 
1S- half sont cute de à Tlme + (06 doin et le roquefort, y ajouter quelques gouttes de 
me Elizabeth Arden et Helena Rubinstein, bien 1958) et reproduites avec l'autorisation de Worcestershire sauce @ Battre jusqu’à ce que le 
de quelles affichent chacune le plus profond « Time », « The Weekly News Magazine », tout forme une pâte très lissé dont on garnira les 
rs mépris pour les idées de l’autre, se livrent une Copyright « Timé » Inc, 1958. branches de céleri dès qu’elles seront très froides. 
ls- bataille serrée. Les raids d’Arden chez Rubin- 
la sein atteignirent leur apogée en 1938, lorsqu'elle 
de enkeva le directeur des ventes d’Helena Rubin- 
ns sein en lui proposant un salaire énorme. Mais 
ux Helena prit sa revanche un an plus tard en 
de engageant comme vice-président l’ex-mari d’Eli- 
le- mbeth Arden, Thomas J. Lewis, qui avait été 
fy directeur des ventes en gros de l'Empire Arden. 
Une telle compétition nécessitant de solides 
et finances, l'industrie de la beauté — qui reposait 
A jadis sur de petites firmes — tombe de plus en 
si plus aux mains des grandes entreprises. La plus 
)n importante est « Avon » (100.379.695 dollars de 
Se chiffre de vente pour l’année 1957), qui emploie 
8, 100000 représentants et vend ses produits au 
re porte-à-porte. Mais l’entreprise qui est en train de 
qi se développer le plus rapidement est Revlon. L’an- 
le née dernière, Revlon a réalisé un chiffre d’affaires 
et de %5 millions de dollars grâce à la publicité à 
rs la mode, et qu’il lança, persuadant Jes femmes 
d'assortir leur rouge à lèvres et leur rouge à 
@ ongles. 11 dit Jui-même volontiers : 
18 — Je n'entre pas dans la compétition, je 
le la supprime. Réponse de Miss Arden : « Je 
e n'aime pas cet homme... » 





EE 






(Nerman Parkinson.) : , sk ' (Wichman.) 


















9 à » . « . 2 . . * 

La res-guerre. Poncée, glacée, sourcil sur- Aujourd’hui, Candeur factice, fraîcheur factice, désordre calculé, naturel savant mais si merveilleu- 

| rigide lon, élevé, bouche agrandie, cil sement imilé.. c’est l'adolescente ad vitam æternam. À cette face brune de la beauté 
» longue mèche blonde, c'est la pin-up. répond, également condamnée à la jeunesse perpétuelle, la « blonde toute simple >» (notre couverture). 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIA( 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


batailles vives et pacifiques, sous les pla- 
tanes, — 2. Cet ouvrage dev it permettre 


à 


Initiale et finale d'une grande ville nor- 
mande. — à. È 
Exempt. Retrancher, — 5. Leur roi tombe 


VEMARS, 15 AOUT. 


Le fêtes liturgiques, 


pour un chrétien de mon âge, ne commémo- 
rent pas seulement une vérité de la foi. 
Elles appartiennent à sa plus secrète vie, 
elles font partie de son histoire. Les lecteurs 
du dernier Bloc-Notes vont penser qu'il 
n’est pas besoin de la liturgie, que le beau 
temps et la pluie suffisent pour que je cède 
à l'appel de l’enfant que j'ai été. Il est vrai : 
je me sers de tout ce qui m'aide à remonter 
le cours du fleuve dont j'ai atteint l’estuaire, 
et à retrouver cette lande sauvage d’où je 
le regardais sourdre, il y a soixante ans. Oui, 
tout m'est bon qui me permet de tremper 
une dernière fois mes mains dans cette 
source glacée de mes commencements, entre 
les racines des aulnes. 


Le 15 août a gardé pour moi une odeur 
de menthe et de marécage, à cause de la nuit 
devant le perron où nous chantions en chœur 
les cantiques entendus le matin à la messe, 
— les cantiques de ce temps où le grégorien 
n’était pas en honneur, où la liturgie n’avait 
pas été restaurée. Rengaines médiocres, et 
même exécrables, je le crains. Pourtant, 
quand je les écoute au-dedans de moi, elles 
demeurent chargées de toute la mystérieuse 
joie de cet enfant d'il y a soixante ans, sous 
les pins du parc de Saint-Symphorien qui 
mesurent l’un après l’autre, mais quelques- 
uns survivent encore : l’enfant que je suis 
toujours, puisqu'il faut le redevenir pour 
avoir part au Pain Vivant. 


Ce soir, je cherche et je retrouve au fond 
de moi cet air du vieux cantique et ces pa- 
roles que je suis peut-être l’un des derniers 
à avoir retenues : <« Dieu de paix et d'amour, 
Lumière de lumière... » et qui m'ouvraient 
les portes du ciel nocturne et fourmillant. 
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B ULLETIN de la So- 
ciété des Amis de Georges Bernanos 
(août 58). Ceci d’abord me saute aux yeux 
dans un texte de Bernanos (1946) : 
« M. Mauriac souhaite apparemment de 
n'avoir d’ennemis nulle part. Nous espérons 
au contraire en compter un peu partout. » 


Mon premier mouvement fut de me rebif- 
fer, le second de me réjouir. Si nous sommes 
tous sensibles aux critiques, c’est souvent 
moins par vanité que parce que nous -nous 
laissons aisément persuader, même lorsque 
l'attaque vient d’un adversaire ou d’un en- 
nemi qui ne mérite pas l'estime, et plus 
encore lorsqu'elle tombe de haut et comme 
cette fois, de par-delà la tombe. Or ici, la 
contre-vérité est si flagrante qu’elle rassure. 
Elle l'était déjà au moment où Bernanos 
m'’attaquait : je me battais alors pour les 
victimes de lépuration dont les amis ne se 
sont, à aucun moment, interrompus de me 
bombarder à boulets rouges, et je dressais 
d’un coup contre moi toute la gauche, Camus 
en tête. Et depuis. Non que j'aie jamais 
souhaité de « me faire des ennemis un peu 
partout » comme Bernanos prétendait le dé- 
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coup plus pour le jeune garçon que pour 
l’octogénaire. — II, Toujours contre l’or- 
dre et souvent par ordre. Invitation assez 
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prise À la lettre, — III. Plutôt Hermione 
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sirer pour lui. Et il est vrai que j'ai quelque- 
fois voulu désarmer des adversaires pour qui 
j'éprouvais de l’admiration ou de la sympa- 
thie. Bernanos à son retour s'est-il inquiété 
du sort des victimes de cette sinistre « drôle 
de guerre civile » qui dure toujours ? Je 
l’ignore. En tout cas, si j’ai cherché à n’avoir 
d’ennemis nulle part, ce grand frère, du fond 
de son éternité, doit convenir que je m'y 


suis mal pris. 
R. ÇU presque en 


même temps Les Lahiers Charles Du Bos 
dont s'occupe Mile Michèle Leleu, si dévouée 
à cette chère mémoire. Charles Du Bos 
s'est-il jamais exprimé sur Bernanos ? Je 
n’en ai aucun souvenir. Lui qui poussait le 
scrupule au-delà de toute limite dans l’étude 
qu’il faisait d’un être et d'une œuvre, et qui 
avait en tout la passion de la justice, je vois 
assez ce qui de Bernanos lui devait être 
intolérable, et mieux encore tout ce qui dut 
exaspérer Bernanos dans le personnage de 
Charlie, s’il la connu. 


Je pense tout à coup que les attaques de 
Bernanos contre l’abbé Brémond que Du Bos 
a tant admiré et aimé durent suffire à pré- 
cipiter l’auteur du Soleil de Satan dans cet 
enfer de silence que Charlie réservait à ceux 
qu’il avait exilés de son univers spirituel. 


Et pourtant moi qui ai été l’ami de Du 
Bos et qui crois bien connaître . Bernanos, 
non par les rares contacts que nous eûmes, 
mais grâce à ma familiarité avec son œuvre, 
je sais, je vois que ces deux chrétiens furent 
à leur insu très près l’un de l’autre, au sens 
le plus élevé, tous deux plus avancés qu’au- 
cun autre écrivain catholique, du moins à 
ma connaissance, sur le chemin de la con- 
templation, et tous deux s’étant délibérément 
chargés de leur croix jusqu’à la mort. Et 
d’ailleurs, également inadaptés et incapa- 
bles de s'installer en ce monde : incapacité 
plus étrange chez Bernanos, qui tout de suite 
connut le succès, que chez Charles Du Bos, 
sans public, et farouchement résolu à ne rien 


‘tenter pour en conquérir un. Nous, ses amis, 


que nous l’aurons exaspéré et blessé en 
l’exhortant à un effort pour se rendre acces- 
sible ! Il protestait (Journal du 30 septem- 
bre 1930) : « Rien ne m'ôtera de l'esprit que 
c'est parce que je n'avais aucune relation 
avec “le lecteur que j'ai conquis mon tout 
petit public, pour reprendre l’expression de 
Valéry, tête par tête. C'est parce qu'ils ont 
senti que je ne dialoguais jamais qu'avec moi- 
même ou avec mon sujet. » Et le surlende- 
main, cette plainte qui serre le cœur : « Il 
me. faut bien l'avouer, j'avais nourri l’es- 
poir de compter à présent tant en Europe 
qu'en Amérique, cinq cents lecteurs prêts à 
m'accepter tel que je suis : ce chiffre ne me 
paraissait pas en soi démesuré, et il me fal- 
lait reconnaître que j'étais loin de compte. » 
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D E Bernanos, en dé- 


cembre 1946, ce jugement sur le général de 
Gaulle qui garde aujourd’hui toute sa per- 


beaucoup à une altitude négative. Orient, 
dit-on aussi, — V 
tre les Corbières et 
champ. — VIL Très négligées chez Ubu. 
Bien placé pour la suécession, — VIIL | 
Placée dans un séjour provisoire. 
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lus d’un s'étale en- 
? 


la mer. Dans le 


tinence : « L'honneur du général de Gaullé 
est de n'avoir jamais rendu à la France qué 
les services indispensables, de ne jamais lui 
avoir donné que ce qu’elle était capable de 
recevoir, Ce respect Sans illusion de la vo. 
lonté française, même égarée ou défaillante, 
ce génie de redresser sans rompre au risque 
de passer pour maladroit, cette espèce de 
maladresse elle-même si caractéristique d'un 
homme qui semble agir et penser selon un 
rythme différent du nôtre, et qui est peut- 
être celui de l'Histoire à laquelle nous ne 
sommes plus accordés, tous ces signes res- 
tent et devront rester incompris aussi long: 
temps que nous refuserons de nous com- 
prendre nous-mêmes car, quel que soit le 
jugement que nous formons sur lui, cet 
homme est dans sa vérité alors que nous ne 
sommes pas dans la nôtre. Il a un but et il 
attend que nous ayons le même que lui. Il 
sait parfaitement que ce n’est pas d’un chef 
que les Français ont besoin, mais d’un but 
vers quoi tendre ensemble, et qu’il serait vain 


de leur proposer le sien, plus vain encore 
de prétendre le leur imposer. » 


Voilà peut-être en quoi il a changé depuis 
douze ans : de Gaulle fait une tentative pour 
obliger la vieille Nation à se redresser et à 
avancer dans le sens qu’il lui désigne. Il aura 
essayé, au moins une fois, de nous forcer la 
main, non pour sa gloire mais pour la nôtre, 


F. M. 
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